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SYSTÈME  ORTHOGRAPHIQjQE 
DE  LA  REVUE  DE  PHILOLOGIE  FRANÇAISE 

il)  Remphicer  par  i  l'.v  valant  s,  sauf  dans  les  noms  propres. 

b)  Ne  jamais  redoubler  17  ni  le  t  dans  les  verbes  en  eler  et  en  eter. 

c)  Terminer  toujours  par  un  /  la  3^  personne  du  singulier  à  l'indicatif  pré- 
sent des  verbes  en  oir  et  en  re,  et  supprimer  la  consonne  muette  devant  ce  / 
et  devant  l's  des  deus  premières  personnes  :  je  m'assirs,  il  s'assiet  ;  je  preiis,  il 
preut,  etc. 

Ce  programme  vise  non  à  simplifier  l'orthographe,  mais  à  la 
rendre  plus  correcte.  Il  a  été  discuté  dans  la  Revue,  t.  III, 
p.  270;  t.  IV,  pp.  85,  153,  161,  235;  t.  V,  pp.  81  et  308. 
V.  aussi,  plus  récemment,  le  t.  XIX,  pp.  75  et  229;  t.  XX,  p.  307. 

Les  premiers  adhérents  ont  été  MM.  Michel  Bréal,  Edouard 
Hervé,  Francisque  Sarcey,  Paul  Passy,  Camille  Chabaneau, 
Louis  Havet,  Charles  Lebaigue,  Ferdinand  Brunot,  Eugène 
Monseur,  etc. 

Le  programme  comportait  aussi,  pour  l'accord  des  participes, 
des  indications  qui  n'ont  plus  de  raison  d'être  depuis  l'arrêté 
ministériel  relatif  à  la  simplification  de  la  syntaxe. 


ALPHABi:r  PHONÉTIQUE   DE  MM.   GILLIÉRON   ET    ROUSSELOT 

Plusieurs  de  nos  collaborateurs  utilisant,  pour  la  figuration 
de  la  prononciation,  l'alphabet  phonétique  de  MM.  Gilliéron 
et  Rousselot,  nous  donnons  ci-après  la  liste  des  signes  spéciaus 
employés  dans  cet  alphabet  : 

Les  lettres  ont  la  même  valeur  que  dans  l'orthographe  française,  sauf  que 
a  et  s  sont  toujours  durs.  L'/<  semi-voyelle  est  représenté  par  û),  \'e  féminin 
par  è,  y  OU  français  par  ?/,  le  cl)  français  par  r. 

Un  demi-cercle  au-dessous  d'une  consonne  indique  que  cette  consonne  est 
mouillée.  Le  tilde  indique  les  voyelles  nasales,  l'accent  aigu  les  sons  fermés, 
l'accent  grave  les  sons  ouverts. 

Les  petits  caractères  représentent  des  sons  incomplets.  Les  signes  de  la 
quantité  sont  les  mêmes  qu'eii  latin. 

Nous  ne  donnons  ci-dessus  que  les  indications  indispensables 
pour  la  «  lecture  »  de  l'orthographe  phonétique.  Pour  plus  de 
détails,  nous  renvoyons  à  l'Atlas  Linguistique  et  à  la  notice  qui 
l'accompagne. 
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LA    COMEDIE    EN    FRANCE 
AU     MOYEN     AGE 


LE    THEATRE    ANTIQUE  ET    LE    THEATRE    DU    MOYEN   AGE 

L'écroulement  de  la  civilisation  gréco-romahie  dans 
l'Europe  occidentale  après  les  'invasions  des  barbares  amena, 
pour  l'art  dramatique,  une  interruption  des  traditions  litté- 
raires  à  peu  près  complète. 

Le  théâtre,  abstraction  faite  du  théâtre  religieus,  est  un 
produit  de  la  civilisation  urbaine  ;  les  villes  romaines  se 
dépeuplèrent  ou  tombèrent  en  ruines  après  l'invasion  :  il 
n'y  eut  donc  plus  de  représentations  régulières.  Les  tradi- 
tions littéraires  qui  auraient  pu  en  continuer  le  souvenir, 
semblent  aussi  avoir  été  troublées  de  très  bonne  heure.  Les 
genres  Httéraires,  la  comédie  proprement  dite  et  la  tragédie, 
paraissent  avoir  joué  un  rôle  très  médiocre  dans  les  amu- 
sements publics  des  villes  romaines  ;  il  n'y  eut  donc  pas  de 
tradition  assez  forte  et  vivante  pour  en  continuer  le  souve- 
nir à  une  époque  où  le  théâtre  lui-même  n'existait  plus. 
D'un  autre  côté,  les  genres  dramatiques  chers  aus  Romains 
sous  l'Empire,  les  genres  légers,  les  mimes  surtout,  étaient 
peu  littéraires;  donc  pas  de  tradition  littéraire  du  tout  au 
moyen  âge,  tandis  que  la  chose  elle-même,  probablement, 
était  bien  connue  par  l'activité  des  mimes,  corporation 
dont  l'existence,  sous  des  noms  différents,  a  dû  se  prolon- 
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gcr  bien  au  delà  de  l'invasion  des  barbares  et  exercer  une 
influence  considérable  sur  le  développement  du  théâtre 
populaire. 

Malheureusement  cette  influence  est  à  peu  près  insaisis- 
sable, faute  de  traditions  littéraires  ;  avant  de  nous  occuper 
de  cette  question  difficile,  nous  allons  donc  examiner  l'en- 
semble des  traditions  littéraires  du  théâtre  régulier  romain 
que  les  savants  du  moyen  âge  connurent. 

Des  auteurs  dramatiques  de  l'antiquité,  Térence  fut,  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  le  mieus  connu  et  le  plus  goûté. 
On  l'étudiait  même  dans  les  écoles.  La  clarté  expressive  de 
son  langage,  les  sentences  nombreuses,  souvent  tout  à  fait 
proverbiales,  exprimant  quelque  maxime  morale,  off^raient 
une  matière  didactique  aussi  séduisante  que  commode.  Le 
moine  de  Saint-Gall,  Notker  Labeo,  traduisit,  vers  l'an 
1000,  la  Ânclriû.  Gerbert,  plus  tard  Silvestre  II,  emprunte 
souvent  des  expressions  et  des  phrases  entières  du  comique 
païen,  et  à  la  fln  du  moyen  âge,  le  célèbre  sculpteur  alle- 
mand, Georges  Syrlin  l'aîné,  lui  ht  l'honneur  inattendu 
de  le  placer,  à  côté  d'autres  «  philosophes  »  célèbres,  au- 
dessus  des  stalles  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Ulm  '. 

Certains  hommes  sérieus  voyaient  cependant  en  Térence 
le  païen  immoral,  le  corrupteur  de  la  jeunesse  et  des  moines; 
une  femme  même,  aussi  savante  que  dévote,  la  célèbre 
Hrothsuitha  de  Ganderslieim,  animée  d'un  zèle  pieus  et 
pensant  que  le  meilleur  moven  de  supprimer  un  mauvais 
usage   est  de  le   remplacer   par  quelque  chose  de   mieus, 

I.  Piper,  Kiiiisliinihologie,  I,  p.  421  ;  illustrations  dans  Borrniann  Cn; 
Graul,  Die  Baukiiiist,  Berlin  et  Stuttgart,  s.  a.  Sur  la  question  de  la  lec- 
ture de  Térence  au  moyen  âge,  voir  R.  Peipcr  :  n  Die  prof  une  Couiocdie 
des  Milteloltera,  dans  A rchivfi'ir  Lilteiiilurgeschichle,  V,  493  ss.  ;  Edéles- 
tand  du  Méril,  Origines  htiiies  du  Ibedlre  moderne,  Paris,  1849.;  Idem, 
Poésies  inédites  du  moyen  âge,  p.  294  ;  Cuno  IVancke,  Ziir  Gescliichle  der 
lut.  Schnipoèsie  im  XII  u.  XIII  J.il.'rb. 
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composa,  vers  960,  sis  drames  pieus,  sorte  d'  «  Anti- 
Térence  »  à  l'usage  des  moines  qui,  dorénavant,  n'auraient 
plus  besoin  de  souiller  leurs  âmes  par  la  lecture  des  comé- 
dies païennes  et  pourraient  toutefois  se  délecter  à  la  lecture 
de  comédies,  en  tirer  en  même  temps  de  salutaires  ensei- 
gnements. 

Les  drames  de  Hrothsuitha  ont  cela  de  dramatique  qu'ils 
sont  dialogues;  mais  l'auteur  ignorait  absolument  tout 
ce  qui  fait  l'essentiel  de  l'art  dramatique;  les  représenta- 
tions de  l'antiquité  lui  étaient  inconnues  ;  ses  drames  étaient 
destinés  uniquement  à  la  lecture.  Elle  n^a  pas  fait  école;  il 
est  même  probable  que  son  œuvre  est  restée  à  peu  près 
inconnue  jusqu'à  ce  qu'un  savant  humaniste,  Conrad  Celtis, 
eut  l'idée  de  la  publier,  en  1501'.  Elle  n'a  donc  aucune  impor- 
tance directe  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  mais  elle  peut 
servir  d'illustration  aus  idées  que  les  savants  de  ce  temps 
se  faisaient  du  théâtre  antique  '. 

Plante  n'est  mentionné  que  rarement  au  mo^^cn  âge;  de 
tnii^éciii's,  on  ne  connaissait  que  celles  de  Sénèque,  d'ailleurs 
peu  lues.  C'était  donc  les  comédies  de  Térence  qui,  seules, 
devaient  continuer  la  tradition  de  l'art  dramatique  de  l'an- 
tiquité. Nous  allons  voir  comment  cette  tradition  s'altéra 
de  très  bonne  heure  et  devint,  au  moyen  âge,  par  des  malen- 
tendus étranges,  tout  à  fait  défigurée. 

Le  théâtre  du  moyen  âge  a  dû  naître  et  se  développer 
pour  ainsi  dire  au  travers  des  traditions  littéraires  de  l'anti- 
quité. Mais  les  définitions  et  les  descriptions  des  compila- 
teurs et  des  commentateurs  du  moyen  âge  qui  se  sont 
occupés  de  l'art  dramatique  reposent  très  rarement  sur  des 
connaissances  réelles  des  sources,  mais  le  plus  souvent  sur 

I.  V.Anatole  France,  La  vie  littéiwire,  3<-' série,  Paris,  iSqg,  p.  10 
ss.  sur  une  représentatii)n  au  thé.'urc  des  marionnettes,  des  drames  de 
Hrothsuitha. 
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les  idées  et  les  commentaires  de  leurs  prédécesseurs,  sur 
des  idées  spéculatives  personnelles. 

La  première  erreur,  d'où  dérivent  presque  toutes  les 
autres,  est  due  à  une  interprétation  erronée  d'un  passage 
de  Tite-Live  (  II,  2)  et  de  Valère-Maxime  (II,  4),  et  selon 
laquelle  un  récitateur,  seul,  aurait  récité  la  pièce  entière 
tandis  que  des  acteurs  muets  l'auraient  accompagné  pour 
ainsi  dire  par  des  gestes  exprimant  les  sentiments  des  diffé- 
rents personnages  du  drame  '. 

L'erreur  une  fois  commise  et  acceptée,  les  savants  en 
tirèrent,  à  force  de  spéculations,  des  conclusions  souvent 
assez  étonnantes.  Citons,  à  titre  d'exemple,  une  curieuse 
série  de  malentendus  et  de  spéculations  libres.  Elle  com- 
mence par  une  interprétation  fausse  de  l'abbréviation  rcc  dans 
les  manuscrits  de  Tcrence  dérivant  de  larécension  d'un  cer- 
tain Calliopius,  grammairien  du  iir  ou  du  iv-'  siècle,  abbré- 
viation  que  l'on  expliquait  par  rccitavil  au  lieu  de  recensuit.  A 
la  fin  des  comédies,  on  trouve  après  le  «  plauditc  »  les  mots 
«  Calliopius  receusiti  ».  Mais  dans  un  manuscrit,  le  codex 
bûsilicaniis,  on  lit  à  la  fin  de  XAiidria  ces  mots  :  «  Si  qitid 
est  ijiiod  reslt't  m plaudilc  »,  et,  au-dessus  de  «  plauditc  »,  le 
copiste  a  écrit  «  verha  Calliopii  »  ;  et  pour  expliquer 
l'exclamation  plauditc,  le  commentateur  Eugraphius,  qui 
vécut  probablement  au  W^  siècle  (peut-être  plus  tard,  mais  pas 
au  delà  du  x"^  siècle)  ajoute  :  «  hacc  vcrha  siiiit  Calliopii  cjits 
recitatoris  qui  cuni  jabitlaiii  tcniiiiiassct  clcvabat  aulaciiiii  scciiac 
et  alloqucbatur  populiiin  ^.  Voilà  donc  Calliopius  grammai- 
rien (recensens}  devenu  récitateur  des  comédies  de  Térence. 
Dans  un  manuscrit  du  xr'  ou  xii"  siècle  contenant  un  com- 
mentaire de  l'art  poétique  d'Horace,  il  est  appelé  actor  ou 

1.  Crcizenacli,  Gesct'ictjte  des  iicitrii'ii  DiiUinii,  I,  1893,  p.  5-6. 

2.  Id.,  ibid.  Voir  Beriihle  der  Ijistor.  pbil.  Klasse  dei  tnioj.  sùcIjs. 
Cesellscljii/t  der  IVissensch.,  1851,  p.  362. 
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rccitator  et  l'un  des  amis  de  Térence,  Conrad  de  Hirsau, 
parle  de  la  tempête  d'applaudissements  qui  éclata  au  théâtre 
lorsque  Calliopius  récita  la  sentence  térentienne  ne  quia 
iiiniis,  et  un  autre  savant  du  moyen  âge,  l'auteur  de  la 
Fita  Oxoniensis,  a  imaginé  tout  un  petit  roman  :  Calliopius 
aurait  été  un  homme  illustre  et  très  riche,  contemporain  et 
ami  de  Térence  qu'il  aurait  comblé  de  largesses  et  dont  il 
aurait  récité  les  comédies  au  théâtre  ' .  Vincent  de  Beauvais 
fitit  allusion  à  cette  même  tradition  (^Spéculum  historiale, 
V,  72)  en  disant  que  «  //;  coinoeciia  crant  très  personne  neces- 
sariae  :  corrector,  defensor,  recitator.  Habuit  aiiieni  Terentius 
isias  peroptinias  :  Tittiin  Liviiiin,  scriploreni  traga'diarmn, 
correctorem;  defensoreni  Doiiiidjim  ;  CaUiopinm  rccitatoreni- . 
L'erreur  primitive  s'explique  aisément  par  la  dégénéra- 
tion des  genres  dramatiques  sous  l'Empire.  «  La  tragédie  » 
de  Médée  de  Hosidius  Geta,  env.  200,  n'a  de  dramatique 
que  la  forme  extérieure,  la  pièce  étant  une  compilation 
d'hexamètres  et  d'hémistiches  de  Virgile  '.  Au  w"  siècle, 
un  auteur  inconnu  a  composé  une  «  comédie  »,  Qneroïus 
ou  Aîihilaria  '',  dont  les  éléments  sont  empruntés  à  Plante, 
à  Térence  et  à  Virgile.  La  pièce  n'est  pas  destinée  au 
théâtre,  l'auteur  nous  le  dit  lui-même  :  Mv  fahcUis  nique 
viensis  hum  libelluni  soipsiinus.  Comme  cette  «  comédie  » 
était  beaucoup  lue  au  moyen  âge  et  qu'on  l'attribuait  à 
Plante,  on  devait  presque  nécessairement  se  tromper  sur 
le  caractère  du  théâtre  antique  >.  Les  grammairiens  latins 

1.  Creizenacb,  1.  c. 

2.  Cloëtta,  Beitrdge  lur  Liltcralnri^cicbichlc  des  MilIcldUcrs  h.  iler  Rrnais- 
suiice,  I,  Halle,  1890,  p.  34  s.,  qui  explique  aussi  les  erreurs  singulières 
dans  les  noms  de  personnes  ;  Titus  Livius  est  pour  Livius  Andronicus 
qui,  à  son  tour,  serait  pour  Laelius;  Domicius  pour  Scipio  Africanus. 

3.  Ed.  Baehrens,  Poetae  lalini  niiiuves,  IV,  Leipzig,  1882.  p.  219  ss, 

4.  Ed.  R.  Peiper,  Leipzig,  1875. 

5.  V.  pour  toute  cette  question,  Cloëtta,  cli,  1. 
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eus-mêmes  s'y  sont  trompés,  ou,  au  moins,  se  sont  expri- 
més de  manière  à  tromper  les  lecteurs  du  moyen  âge. 
Ainsi,  Servius,  au  iv^  siècle,  cite  comme  exemples  d'un 
poème  dramatique  les  i,  3,  et  9.  Eglogiies  de  Virgile.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'Isidore  de  Séville  ait  pu  imagi- 
ner (se  fondant  probablement  sur  quelque  explication  d'un 
grammairien  romain  qu'il  aura  sans  doute  mal  compris) 
deus  espèces  de  Coiiiici,  les  anciens  et  les  nouveaus  ;  les 
anciens  sont  :  Plante,  Attius,  Térence;  les  nouveaus, 
«  quietiain  saiyrici  dicunUir  »,  sont  :  Horace,  Perse,  Juvé- 
nal.  Papias,  auteur  de  VElciiicntariiiiii  Joctriiiae  cnidimen- 
iiiiii,  du  xi*^  siècle,  ouvrage  beaucoup  lu,  répète  les  explica- 
tions des  grammairiens  romains  et  ajoute  —  soit  de  sa 
propre  invention,  soit  en  répétant  ou  en  expliquant 
librement  quelque  prédécesseur  :  Drniuaticiiiii  vcl  misli- 
con,  genns  priiniiiii  pocnialis  graccc,  qitod  latine  dicifiir  acfiviiiii, 
vcl  iiiiitativiiin.  Esl  aiileiii  o^cuhs  diccndi  in  quo  unsquain 
pocta  loquitnr,  sed  personne  intraductoe  tantuni.  Drama  enini 
graece,  latine  fahiila  diritnr,  sicut  in  prima  eclogahulcûlici  est.  » 
Les  mots  drame,  comédie,  tragédie,  s'ils  ont  un  sens  au 
moyen  âge,  présentent  une  acception  bien  différente  de 
celle  qu'ils  avaient  dans  l'antiquité.  Comme  on  ignorait 
totalement  l'art  dramatique  proprement  dit,  et  qu'on  ne 
pouvait  se  faire  une  idée  juste  de  ce  qu'était  un  théâtre, 
une  représentation  romaine,  que  les  savants  commentateurs 
et  compilateurs  n'imaginaient  pas  qu'elle  eût  aucune  parenté 
avec  les  représentations  données  dans  les  églises  et  peut- 
être  ailleurs,  la  connaissance  (probablement  très  rare)  des 
pièces  dramatiques  de  l'antiquité,  en  tait  des  seiiles  comé- 
dies de  Térence,  était  stérile.  Si  l'on  distinguait  encore  une 
tragédie  d'une  comédie,  ce  n'était  plus  guère  qu'une  dis- 
tinction de  sujets.  La  formule  la  plus  curieuse,  à  cet  égard, 
a  été   donnée  par  Johannes  januensis,  au   xiii'^  siècle,  qui 
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s'exprime  ainsi  :  «  Et  diffcrunt  iragoedia  ci  coiiioedîn,  quia 
coiiiœdia  privalonini  honiiiiuiii  conthiet  fada,  tragocdia  reguiii  et 
magnat  mil.  Item  comoedia  hniiiili  stilo  describitiir,  tragoedia 
alto.  Item  comoedia  a  tristibits  iiicipif  sed  cum  laetis  desiniî, 
tragoedia  e  contrario.  Unde  in  salutationc  soleiiius  mittere  et 
optare  tragicum  priucipium  et  comiciim  finem,  id  est  bouiim 
principium  et  laetum  fijieiii  "  —  développement  logique  et 
application  pratique  des  définitions  littéraires.  C'est  dans  ce 
sens  que  Dante  a  appelé  son  poème  Coiiiinedia  et  qu'il  a  été 
appelé  lui-même  insignis  coinicus,  comiciis  noster. 


II 


LES    «     COMEDIES     »     DITES    ELEGIAQUES    ET    LEURS    RAPPORTS 
AVEC    LE    DRAME    ANTiaUE 

S'il  est  vrai  que  les  savants  du  moyen  âge  ont  méconnu 
tout  à  fait  la  nature  du  drame  antique,  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'il  a  existé  au  moyen  âge  une  littérature  dramatique 
latine,  indépendante  du  théâtre  populaire,  dont  les  pre- 
miers ouvrages  connus  sont  postérieurs  d'environ  un  siècle 
aus  comédies  latines  dont  il  sera  question  ici. 

Sous  la  désignation  de  «  comédies  élégiaqnes  »  on  comprcnt 
un  certain  nombre  de  poèmes  latins  de  provenance  et  de. 
dates  différentes,  dont  les  sujets  et  la  composition  sont  très 
inégaus.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  à  tous  ces  poèmes, 
c'est  qu'ils  sont  écrits  en  vers  élégiaques  et  qu'ils  sont  qua- 
lifiés, par  les  auteurs  ou  les  commentateurs,  de  «  comédies  ». 

I.  Catholicon  (s.  v.  /n/^'ciiv/nO,  v.  Cloctta,  p.  28  ss.  l:dclcst.uKl  du 
Mcril,  Poésies  popui ai irs,  1847,  p.  73,  rapporte  des  explications  pareilles 
du  xiie  siècle.  Creizenach,  p.  7  et  p.  70  rapporte  un  curieus  exemple  de 
l'application  de  la  désignation  de  comédie  à  un  drame  religieus,  le  lutliis 
proplh'tariiiii  représenté  en  1204  .1  Riga,  «  liiJiis  qiu'iii  hitiiii  coiinvdiiini 
vocaui  j), 
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On  en  connaît  une  vingt.iine,  et  beaucoup  sont  supposés 
rester  encore  dans  les  bibliothèques  françaises,  allemandes, 
italiennes  et  anglaises  '. 

Comprendre  tous  ces  ouvrages  sous  une  désignation 
commune  n'est  pas  sans  inconvénient.  Quelques-uns  sont 
des  poèmes  épiques  et  non  pas  des  ouvrages  dramatiques, 
c'est-à-dire  qu'ils  répondent  à  la  définition  de  comoedin  dont 
nous  venons  de  parler.  D'autres,  généralement  les  plus 
récentes,  sont,  au  contraire,  des  comédies  véritables.  Mal- 
gré cette  différence  essentielle,  les  «  comédies  élégiaques  » 
offrent,  dans  leur  ensemble,  le  plus  grand  intérêt  pour 
l'étude  du  développement  et  de  Vhistoirc  du  drame 
comique. 

Les  deus  plus  anciennes,  Auiphitr\ou  ou  Gela  et  Aithila- 
ria  ou  Oiierolus,  datent  probablement  du  xi^  ou  du 
xir'  siècle.  Elles  ont  pour  auteur  un  certain  \'italis,  appelé 
dans  un  manuscrit  du  xiii''  siècle  Blescnsis,  de  Blois  - 
\J Aiiliilaria  est  un  remaniement  du  OiiCrohts  du  iv^  siècle 
qui  passait  pour  un  ouvrage  de  Plante.  Vitalis  lui-même 
croit  imiter  Plante  : 

. .  .Plautuni  scquor.  .  . 
Haec  mea  vel  Plauti  comœdia  nomcn  ab  olla 
traxit,  sed  Plauti  quae  fuit,  iila  mea  est, 

et  il  se  glorifie  d'avoir  amélioré  la  comédie  de  Plaute  : 

Curtavi  Plautum  ;  Plautuin  iuvc  jactura  beavit  ; 
ut  placeat  Plautus,  scripta  Vitalis  enuint  '. 

1.  Voir  Ceuirdlhlall  fur  Bihliolbekswcseu,  X,  1893,  p.  463  ss.,  article 
de  M.  Balilsen,  Die  epischen  Konioedieii  und  TragoedietuU's  Millelallers. 

2.  Parmi  les  éditions  de  ï Amphitryon,  citons  celle  d'Anatole  de  Mon- 
taiglon,  Bibl.  de  V Ecole  des  Chartes,  Ile  série,  t.  IV,  Paris,  1848,  p.  486- 
505.  La  meilleure  édition  di:Y  Aiiliilaria  est  celle  de  MueIlenbach(C('W(V- 
diaeelegiacae,  fasc.  I,  Bonuae,  MDCCCLXXXV.  Voir  aussi  Cloëtta,  o.  c, 
p.  68  ss. 

5.  V.  21  et  ss. 
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V Amphitryon  de  Vitalis  remonte,  par  un  ou  plusieurs 
intermédiaires  perdus,  à  VAmphitnto  de  Plante.  Mais  les 
deus  poèmes  diffèrent  beaucoup  de  leurs  modèles  postclas- 
siques ou  prétendus  classiques.  Comme  les  comédies 
antiques  ils  sont  précédés  d'un  argument  et  d'un  prologue, 
mais  c'est  là  la  seule  chose  qui  rappelé  les  prétendus  modèles 
dramatiques. 

Le  dialogue  est  interrompu  sans  cesse  par  des  passages 
narratifs  ou  explicatifs,  par  des  a  ait  »,  des  «  iiiquil  »  etc. 
Ce  sont  des  comédies  dans  ce  sens  que  leurs  sujets  sont 
«  comiques  »,  c'est-à-dire  tirés  de  comédies  antiques  ou  pré- 
tendus antiques,  qu'ils  introduisent  «  humiles  atque  priva- 
tas  personas,  amores  et  virginum  raptas  »,  et  qu'ils  ont  des 
dénouements  joyeus  «  exitus  laetos  '  ». 

Quand  nous  avons  dit  que  leurs  sujets  sont  antiques  ou 
prétendus  antiques  —  pour  VAulnlaria,  la  source  directe 
est  connue;  pour  V Amphitryon,  il  est  permis  de  supposer 
un  modèle  du  même  genre  et  par  conséquent  des  rapports 
analogues  avec  les  ouvrages  dramatiques  de  l'antiquité  -  — 
il  tant  faire,  déjà  ici,  une  restriction  importante.  De  VAiii- 
philrxon,  le  cadre,  seul,  est  antique,  tandis  que  les  événements 
et  les  discours  se  rapportent  en  grande  partie  aus  mœurs  et 
aus  idées  du  moyen  âge  contemporaines  du  poète.  De  là, 
souvent,  des  anachronismes  étonnants.  Amphitryon  lui- 
même  n'est  plus  roi  ou  capitaine;  il  fiit  des  études  philo- 
sophiques à  Athènes,  et  au  début  du  poème  il  est  attendu 
de  retour  de  cette  ville  avec  son  esclave  Geta.  Jupiter  et 
Mercure  '  arrivent,  et  l'intrigue  se  développe  à  peu  près 
comme  dans  la  comédie  de  Plaute.  Seulement,  les  dialogues 


1.  ]:xpressions  des  graniniairicns   lAianiliius  et  DiDuicJc,  citées   par 
Cloctta,  p.  29-30. 

2.  Miicllenbach,  o.  c,  p.  27  ss. 
5.  Appelé  Arcas. 
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entre  Geta  et  Mercure,  le  faus  Geta,  devant  la  maison 
d'Amphitryon,  et  entre  un  autre  esclave,  Birria,  person- 
nage de  l'invention  de  Vitalis  ou  de  son  modèle  inconnu, 
niais  et  rusé  à  la  fois,  aussi  bien  que  les  monologues  de 
Geta,  dialogues  et  monologues  qui  sont  des  chefs-d'œuvre 
d'esprit  satirique,  roulent  sur  des  problèmes  philosophiques 
discutés  avec  ferveur  par  les  clercs  d'alors. 

Pour  les  érudits  du  moyen  âge,  les  noms  de  Geta  et  de 
Birria  expriment  les  mêmes  idées  que  plus  tard  Don  Qui- 
chotte et  Sancho  Pansa  '.  Geta  étale  avec  complaisance  son 
érudition  philosophique.  Ainsi,  aus  vers  157  ss.  où  il 
rappelé  toutes  les  peines  qu'il  a  endurées  à  Athènes,  faim, 
soif,  veilles,  mais  tout  cela  ne  fait  rien,  car 

—  precium  pêne  miranda  sophismata  porto, 
jamque  probare  scio  quod  sit  asellus  homo, 
Dum  mihi  redduntur  patine,  focus,  uncta  popina, 
hos  asinos,  alios  esse  probabo  boves. 

Sum  logicus  :  faciam  quevis  animalia  cunctos. 
Birria,  qui  nimis  est  lentus,  asellus  erit. 

Birria,  à  l'écart,  l'écoute  et  se  dit  à  lui-même  (vers 
169  ss.)  : 

—  —  —  —  qui  Birria  fiet  asellus  ? 

—  —  —  —  Birria  semper  homo. 

Hoc  etiam  didici  quod  res  nequit  ulla  perire. 
Quod  semel  est  aliquid,  non  nihil  esse  potest. 
Cui  senie!  esse  datur,  nuniquani  non  esse  licebit.  .  .  . 

En  route  pour  la  maison  de  son  maître,  Geta  se  délecte  à 
l'idée  de  la  renommée  que  son  érudition  va  lui  gagner 
auprès  des  autres  esclaves  : 

Accrescet  niilii  nonien  :  dicar  Geta  niagister  ;     , 
terrebit  cunctos  nominis  unibra  niei. 
Magnus,  et  in  tota  venerabilis  ipsc  popina, 
jani  liber,  servos  multa  docebo  meos... 

I.  Le  poêle  dano-norvégien  llolberg,  dans  la  comédie  d'Hrasmus 
Montanus,  a  créé  deus  tvpes  correspondants  (Érasme  et  Jacques). 
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Après  ce  monologue,  le  voilà  devant  la  maison  d'Amphi- 
tryon, où  il  trouve  le  faus  Geta,  Mercure.  Suit  la  scène 
principale  du  poème,  le  dialogue  entre  le  vrai  et  le  faus 
Geta  et  les  réflexions  du  premier  sur  son  moi  ou  son  non- 
moi  : 

«  Est  ego  qui  niecum  loquitur  ?  sed  nescio  fiât 

qua  ratione  duo  qui  prius  unus  erat. 

Omne  quod  est,  unum  est.  Sed  non  sum  qui  loquor  unus  : 

ergo  nihil  Geta  est,  nec  nihil  esse  potest.  » 

«  .  .  .  Ve  mihi  qui  fueram,  qui  modo  fio  nihil. 

Geta,  quid  esse  potes?  Es  homo.  Non,  hercule  :  namque 

si  quis  homo  Geta  est,  quis  nisi  Geta  foret  ? 

Sum  Plato  ;  forsan  artes  me  fecere  Platonem 

Geta  quidem  non  sum,  Getaque  dicor  ego. 

Si  non  sum  Geta,  non  debeo  Geta  vocari  ; 

Geta  vocor  ;  si  non,  quod  modo  nomeu  erit  ? 

Nomen  erit  nullum  quia  sum  nihil.  Heu  mihi,  nil  sum. 

Jam  loquor  et  video  ;  tangor  et  ipse  manu  ». 

Seque  manu  tangens  sic  inquit  :  «  Et,  hercule,  tangor  ; 

quodque  valet  tangi  non  erit  hercle  nihil. 

Et  aliquid.  Quodcumque  fuit  non  desinit  esse. 

Est  etiam  semper  cui  datur  esse  semel. 

Sic  sum,  sic  non  sum.  Pereat  dyalectica  per  quam 

sic  perii  penitus.  Nunc  scio  scire  nocet. 

Cum  didicit  Geta  logicam,  tune  desiit  esse  ; 

quaeque  hoves  alios,  me  facit  esse  nihil.  » 

Le  poème,  on  le  voit,  a  été  composé  par  un  clerc  philo- 
sophe qui  a  voulu  tourner  en  ridicule  les  études  de  dialec- 
tique. Si  l'auteur  est  de  Blois  ce  qui  pourtant  est  dou- 
teus  —  et  s'il  a  vécu  au  xiT'  siècle  —  ce  qui  est  incertain 
—  la  chose  se  comprendrait  facilement.  Au  xir'  siècle  il  y 
avait  un  antagonisme  très  prononcé  entre  l'école  de  Paris 
et  celle  d'Orléans,  la  première  représentant  l'étude  dialec- 
tique, celle-ci  cultivant  de  préférence  les  belles-lettres  '. 
Mais  il   n'est    pas    nécessaire,   pour  expliquer  la  satire  du 

1.  Creizenach,  o.c,  p.  26  ss.  Il  rappelé,  à  ce  sujet,  la  Bataille  des 
sept  arts  de  Henri  d'Andcli. 


12  REVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

poème,  d'avoir  recours  à  des  suppositions  tout  au  moins 
incertaines.  Le  poème  n'est  pas  un  traité  de  philosophie, 
un  débat  entre  un  nominaHstc  et  un  réaHste  du  xii'  siècle. 
L'auteur  ne  fait  que  se  moquer  franchement  de  la  philoso- 
phie d'école,  qu'elle  soit  parisienne  ou  d'Orléans;  c'est  un 
écolier  en  vacances  ou  pour  mieus  dire  un  jeune  chricns 
vagahiindits  qui  s'est  amusé  à  faire  une  «  comédie  plautine  » 
dont  les  personnages,  malgré  leurs  noms  antiques,  sont  des 
étudiants,  camarades  de  l'auteur  ;  l'auditoire,  sans  doute,  a 
été  composé  de  clercs,  probablement  écoliers.  Lorsque  Viw- 
lis,  encouragé  par  le  succès  de  son  premier  poème,  se  ris- 
qua à  foire  un  second  ouvrage  du  même  genre,  ce  n'était 
plus  les  discussions  de  dialectique  de  l'école  qui  l'occu- 
pèrent; sans  doute  il  avait  quitté  l'école  depuis  longtemps. 
VAiilularia  (ou  Querolus)  qui  ne  rappelé  que  de  loin  la 
comédie  de  Plante  et  qui  a  pour  source  directe  le  Onerii- 
hts  du  iv^  siècle  n'offre,  pour  le  sujet,  qu'un  médiocre 
intérêt,  et  l'exécution  artistique  n'offre  rien  de  nouveau. 
Nous  n'en  dirons  pas  plus  d'une  «  comédie  »,  composée 
probablement  au  xii^  siècle  par  un  clerc  qui  a  connu  peut- 
être  V Amphitryon  de  Vitalis  puisqu'il  a  introduit  dans  son 
poème  un  esclave  nommé  Birria  (beaucoup  moins  amusant, 
il  est  vrai,  que  le  Birria  de  Vitalis)  et  qui  selon  toute  pro- 
babilité a  été  Français. 

Plusieurs  des  noms  des  personnages  rappèlent  encore 
cens  des  comédies  antiques  ;  la  vieille  entremetteuse  Baucis 
semble  rappeler  la  Dipsas  d'Ovide  (^Amores,  I,  8),  mais  en 
général  sujet  et  exécution  sont  sans  intérêt  et  n'offrent  rien 
de  nouveau  '. 

Dans   la  Aldac   comoedia  ^    les  éléments    antiques  sont 

1.  La  «  comédie  «  à  cinq  personnages  :  Baucis,  Glisccrium,  Thraso, 
Davus,  Birria,  a  été  publiée  par  H.  Hagen  dAns  \cs  Neuc  Jahrbûchcy  fur 
Philol.  II.  Pàilago^n'k,  t.  XCVII,  p.  711-729. 

2.  Gnillelmi  Bksensis  Aldar  comoedia,  cdidit  Carolus  l.ohnicycr. 
Lipsiae,  .MDCCCXCII. 
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presque  insaisissables.  Cette  «  comédie  »  et  les  suivantes 
sont  empreintes  des  mœurs  et  de  l'esprit  du  moyen  âge. 
Il  est  vrai  que  l'auteur  de  Aida,  Guillaume  de  Blois,  qui 
l'a  composée  en  1170,  invoque  l'autorité  de  Ménandre; 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  a  connu  une  comédie  de 
Ménandre  —  probablement  il  n'a  même  connu  aucune 
comédie  antique.  Si  le  sujet  (déguisement  en  femme  d'un 
jeune  homme,  accès  du  déguisé  auprès  d'une  jeune  fille, 
commerce  intime,  enseignement  amoureus  etc.)  a  été  traité 
dans  quelque  comédie  de  Ménandre,  ce  n'est  pas  d'une 
grande  conséquence. 

Ce  qui  est  intéressant,  c'est  que  Guillaume,  clerc, 
homme  d'église,  l'a  trouvé  dans  la  multitude  de  contes  popu- 
laires —  souvent  d'origine  orientale  —  transmis  oralement 
dans  presque  toutes  les  classes  de  la  société,  surtout  dans 
celle  des  clercs.  Un  clerc  l'avait  traduit  de  français  en  latin, 
et  c'est  cette  traduction  que  Guillaume  a  remaniée  et  rédi- 
gée en  forme  de  «  comédie  '  ».  Il  le  dit  expressément  lui- 
même  : 

Venerat  in  linguam  nuper  peregrina  latinam 
haec  de  Menandri  fabula  rapta  sinu  : 
vilis  et  exul  erat  et  rustica  plcbis  in  orc 
quae  fuerat  comis  vatis  in  orc  siii, 

en  avouant  pourtant  que  son  ouvrage  n'est  pas  une  comédie 
irréprochable  : 

.  .  .  fines  comoedia  transit 

nostra  suos,  miscens  non  sua  verba  suis, 

et  en  s'excusant  de  la  frivolité,  de  l'obscénité  même  de 
l'ouvrage  : 


I.  Sur  la  equestion  des  sources,  voir  V.  le  Clerc, ///i/.  //'//.,  XXll, 
p.  53,  et  Ern.  Windisch,  Der  griech,  Hinjlms  iiit  huliscben  Draina 
(Ferbandl.  des  ).  On'entalisleu  Loiigresses,  Berlin  1881,  p.  5. 
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Inveniet  lasciva  nimis  sibi  verba  pudicus 
lector  :  matcriae,  non  mea  culpa  fuit. 
Ne  matronaret  meretrix  in  verba  Sabinae, 
sunt  sua  matcriae  reddita  verba  suae, 

excuse  moins  sérieuse  que  nécessaire  de  la  part  de  l'auteur 
qui  était  en  ce  temps,  probablement,  abbé  bénédictin  en 
Sicile  '. 

A  peu  près  au  même  temps  que  la  AJdae  comoedia  il  faut 
placer  un  certain  nombre  de  «  comédies  «  du  même 
genre  ^  Leurs  sujets  sont  puisés  dans  le  trésor  des  contes 
orientaus  :  leurs  auteurs  ne  prétendent  pas  imiter  Plante 
ou  Térence  —  quoique  plusieurs  invoquent  Thalia.  Le  récit 
y  alterne  avec  le  dialogue  ou  le  monologue;  la  composi- 
tion entière  est  celle  de  Aida. 

La  tradition  antique,  au  sens  où  nous  l'avons  constatée 
dans  les  ouvrages  précédents,  est  donc  rompue,  sans  qu'il  y 
ait  d'ailleurs  aucun  changement  à  constater  dans  les  pro- 
cédés artistiques.  Comme  elles  ne  nous  apprennent  rien  de 
nouveau,  nous  ne  nous  en  occuperons  pas. 

Mais  au  même  temps  (seconde  moitié  du  xii"  siècle) 
appartiennent  plusieurs  poèmes  qui  offrent  un  intérêt  tout 
spécial  et  qui  témoignent  d'une  évolution  toute  nouvelle. 
Citons  d'abord  un  tout  petit  poème,  De  tribus  sociis  '-■,  qui 

1.  V.  ci-dessous. 

2.  Comoedia  de  Milone  Coiishintiiiopolitiino.  de  Matliieu  de  Vendôme, 
éd.  Moritz  UâupX,  E.xeiupîa  pocsis  hithutc  inedii  aevi,  p.  19  ss.  Miles  giorio- 
sus  (éd.  Hd.  du  Méril,  dans  Origines  latines  du  théâtre  moderne,  appendices, 
p.  285  ss.)  Lydia  (éd.  Kd.  du  Méril,  Poésies  inédites  du  moyen  dge, 
p.  350  ss.).  Une  «  comédie  »  à  trois  personnages,  Pamphilus,  Glisceria 
et  Birria,  v.  Hauréau,  Notices  et  extraits,  XXIX,  2,  p.  560.  Cloëtta, 
G.  c,  p.  78  ss. 

3.  Comoediae  Horatianae  Ires  (l'édition  comprent  aussi  le  poème  De 
tribus  sociiis),  Lipsiae,  MDCCC.XCI.  M.  Jahnke  distingue  trois  genres 
de  «  comédies  »  :  Comoediae  Horatianae  hexainetris  adstrictae,  Comoediae 
Horatianae  elegiacae,  Comoediae  quae  viilgo  dicuntur  elegiacae,  supposant 
les  comédies  élé<^iaques  en  général  plus  récentes  i]ue  les  antres. 
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nous  est  conservé  en  deus  rédactions,  l'une  anonyme,  en 
vers  élégiaques,  l'autre  en  hexamètres.  La  dernière  rédac- 
tion nous  est  donnée  par  Geoffroi  de  Mnsauf  dans  son 
Poctria  nova  (v .  1 884  ss.)  où  elle  sert  d'exemple  d'un  res  conii- 
ca.  Le  sujet  en  est  tout  à  fait  populaire,  mais  ce  qui  est 
plus  intéressant,  c'est  que  la  forme  en  est  entièrement 
dramatique.  L'auteur  (l'acteur,  le  récitateur)  y  parle  en 
première  personne,  et  son  monologue  est  interrompu  par 
des  répliques  des  autres  personnages  rapportées  également, 
par  l'auteur  lui-même,  en  première  personne. 

A  côté  de  ce  petit  poème  il  y  a,  à  la  même  époque  à 
peu  près,  un  certain  nombre  d'ouvrages  d'un  semblable 
genre  qu'on  ne  saurait  toutetois  qualifier  de  «  comédies 
élégiaques  »,  puisque  plusieurs  sont  composés  en  vers  hexa- 
mètres, et  qu'ils  ne  sont  pas  qualifiés  de  «  comédies  »  par 
les  auteurs.  Deus  ont  été  publiés  par  M.  R.  Janhnke  '  : 
De  niinlio  sagaci  et  De  tribus  pueJJis  ;  le  premier  est  composé 
en  hexamètres  léonins,  le  dernier  en  vers  élégiaques.  L'édi- 
teur les  appelé  comoedias  horatianas.  Après  avoir  défini  leur 
caractère  dramatique  ainsi  :  «  Poeta  non  extra  rem  versatiis 
carinen  pronuntiat  de  aliis  honiinibns,  sed  de  se  ipso  quasi  per 
iiionologiiin  narrât  quid  sibi  evenerit.  Cni  nionologo  inserti  siint 
sennones eoruiii  qui  rein  agiiiit...  »,  il  expose  pourquoi  il  leur 
applique  la  qualification  à'horatiennes  :  «  Separatiini  igitiir 
hahciuus  coinoediaritm genus.  Quod  si  siatuerimns,  iain  non  frus- 
tra quaerenins  apud  auctores  veleres  exeniphini.  Horalii  cniin 
satirae  quas  ipse  sennones  vocavit,  id  excnipliun  praebent,  qiiod 
huius  gêner i s  auctores  secutos  esse  niihi  persuasi.  Contenipleris 

enirn  Jibri  I  sat »  En  efi'et,  le  début  de  cette  satire  :  Ibain 

forte  Via  sacra,  corrcspont  presque  littéralement  à  celui 
du  De  tribus  pucllis  :  Ibani  forte  via  quadani...    de   sorte 

I.  Kd.  Haurcau,  Xolices  el  extraits,  XXIX,  p.  2,521 .  Laquelle  des  deus 
rédactions  est  la  plus  ancienne? 
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qu'une  i;iiitation  directe  est  fort  possible,  quoique  le  sujet 
assez  peu  édifiant  de  notre  poème  diffère  tout  à  tait  de  celui 
de  la  satire  d'Horace.  Mais  si  les  trois  poèmes  monodialo- 
giques  que  nous  venons  de  citer  ont  été  composés  à  l'imi- 
tation des  satires  d'Horace  ',  il  y  a  une  observation  assez 
curieuse  à  faire  lorsqu'on  les  compare  aus  comédies  élé- 
giaques,  à  VAmphitrxon,  à  VAuliilaria  par  exemple.  Vitalis 
prêtent  imiter  Plante,  selon  les  règles  et  les  définitions  des 
grammairiens  et  des  commentateurs,  et  il  ne  parvient  qu'à 
produire  des  poèmes  épiques  qui  n'ont  rien  de  drama- 
tique. Les  auteurs  des  <(  comédies  horatiennes  »  au  con- 
traire, tout  en  imitant  Horace,  produisent  des  poèmes  dra- 
matiques. On  ne  saurait  imaginer  une  preuve  plus  palpable 
à  quel  degré  les  règles  et  les  définitions  peuvent  égarer. 

Les  clercs  latinisants  ne  se  sont  pas  arrêtés  aus  mono- 
logues. Une  petite  pièce  très  curieuse,  de  la  seconde  moitié 
du  xii^  siècle,  De  clcricis  et  rusiico  -  semble  offrir,  telle  que 
nous  la  connaissons,  une  forme  de  transition  '  entre  le 
monologue  dramatique  et  la  comédie  (la  tarce)  à  plusieurs 
personnages.  Deus  clercs  en  route  pour  une  église  et 
n'ayant  pas  assez  de  vivres,  imaginent,  pour  tromper  un 
paysan  qui  en  a,  —  mais  pas  assez  pour  tous,  —  de  propo- 
ser qu'ils  se  couchent  tous  les  trois,  et  que  chacun  d'eus, 
aussitôt  qu'ils  se  seront  éveillés,  raconte  tout  ce  qu'il  aura 
rêvé.  Celui  qui  aura  fait  les  plus  beaus  rêves,  aura  la  permis- 
sion  de  manger  son   saoul.  Les  deus  clercs  racontent  les 

1.  A  cet  égard,  la  théorie  formulée  par  Isidore  de  Séville  et  souvent 
répétée  au  moven  âge  :  Duo  suni  gcuera  coiiiicorinii,  id  est  veteres  et  novi. 
Veteres...  Plautiis,  Accitis,  Terentius.  Novi,  qui  et  Salyrki  dicuutur...  ut 
Plaçais,  Persius,  Juvenaliset  alii.  (Orig.   VIII,  7),  n'est  pas' sans  intérêt. 

2.  Publiée  par  Wattenbach  dans  VAu-eigcr  fïir  Kumie  dcr  deutscheu 
Vorieit,  Neite  Folgc,  t.  XXII  (iSys),  col.  342  s.  Il  m'a  été  impossible 
d'avoir  l'édition  de  B.  Hauréau  (Noiices  et  extraits,  XXIX,  2,  522  ss.). 

3.  Parallèle  intéressant  à  cet  égard  entre  notre  pièce  et  le  «  mono- 
logue "  du  fianc  arciier  de  Bagnoleî. 
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rêves  les  plus  beaus  ou  les  plus  terribles  ;  l'un  est  entré 
dans  le  ciel  dont  il  a  vu  toutes  les  merveilles;  l'autre,  au 
contraire,  a  été  aus  enfers,  où  il  a  vu  les  furies  et  quantité 
des  malheureus  de  la  mythologie  antique.  L'un  et  l'autre 
répètent,  après  les  descriptions  de  leurs  visions  :  non  reditu- 
rus  eram  ;  à  quoi  le  paysan,  à  son  tour,  répont  : 

Haec  vidi,  et  lihum,  quia  neuter  erat  rediturus, 
feci  individuum,  quod  fuit  ante,  genus. 

La  pièce  est  toute  en  monologues  et  en  dialogues.  Il  est 
possible  qu'elle  ait  été  récitée  par  un  seul  acteur,  mais  la 
rédaction  que  nous  connaissons  est  arrangée  de  manière  à 
permettre  une  représentation  par  personnages.  Il  est  pro- 
bable que  si  nous  avions  plusieurs  rédactions,  nous  pour- 
rions constater  une  évolution  d'une  forme  mixte  —  comme 
V Auhdaria  —  à  un  monologue  dramatique  et  de  là  à  une 
farce  véritable.  Cette  évolution  est  plus  que  probable,  car 
l'histoire  des  clercs  et  du  paysan  se  retrouve,  en  prose,  et 
non  plus  exclusivement  en  monologues  et  en  dialogues, 
dans  la  Disciplina  clerkali s  (no.  XVII),  avec  cette  différence 
pourtant  que  ce  ne  sont  pas  deus  clercs  mais  deus  «  bur- 
genses  »  qui  sont  joués,  qu'ils  sont  en  route  pour  la  Mecque 
et  que  ce  ne  sont  pas  des  visions  mythologiques  qu'ils 
racontent.  Il  est  évident  que  cette  rédaction  est  plus  proche 
de  l'original  oriental,  que  le  monologue  ou  la  farce  en  est 
un  remaniement  adapté  aus  mœurs  de  l'occident  chrétien, 
enrichi  d'inventions  provenant  du  fonds  d'érudition  du 
clerc-auteur.  Le  remaniement  a  même  gardé  une  trace 
visible  de  son  origine.  V.  31.  s.,  le  paysan,  parlant  de  son 
compagnon,  dit  : 

Scd  sint  urbani  cuni  senipcr  in  urbc  dolosi, 
Suspicor  in  sociis  non  niiiil  esse  doli, 

ce  qui  n'a  guère  de  sens  lorsqu'il  s'agit  de  deus  clercs   ou 

lli.vui-.  ui;  Piiu.oi.OGiF-,  XXIII.  2 
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prêtres  —  car  ce  sont  des  prêtres  —  mais  ce  qui  est  tout 
naturel  lorsqu'il  s'agit  de  deus  «  biirgcnses  ».  Mais  l'évolu- 
tion esquissée  ici  :  conte  —  monologue  —  comédie  (farce) 
correspont,  d'une  manière  étonnante,  à  l'évolution  que 
nous  allons  constater  plus  loin  dans  la  littérature  et  le 
théâtre  populaire  :  dit,  conte,  fabliau  —  monologue  —  farce. 
Les  clercs  latinistes  ont  précédé  d'un  siècle  les  auteurs  en 
langue  française  —  parce  qu'ils  ont  eu  leur  public  savant 
avant  qu'il  y  eût  un  public  populaire  suffisant. 

S'il  est  douteus  que  la  petite  pièce  de  clericis  et  riistico 
soit  un  monologue  ou  une  farce,  il  y  a,  également  de  la 
seconde  moitié  du  xi^  siècle,  deus  «  comédies  élégiaques  » 
qui  sont  de  véritables  comédies,  la  Comoedia  Babionis  et 
le  «  Pamphilus  » . 

Babio,  un  clerc  ',  peut-être  un  prêtre,  est  amoureus  de 
sa  belle-fille  Viola,  mais  Viola  aime  le  chevalier  Croceus  et 
elle  réussit  enfin  à  arracher  à  Babio  son  consentement 
pour  leur  mariage.  Après  cette  traverse,  Babio  découvre 
encore  que  sa  femme  Pecula  —  la  mère  de  Viola  —  a  des 
rendez-vous  avec  le  valet  Fodius.  Il  tâche  de  les  surprendre 
en  flagrant  délit  en  feignant  un  voyage.  Le  soir,  il  retourne 
en  secret,  et  le  voilà  devant  sa  maison.  Mais  Fodius  s'est  défié  ; 
il  est  sur  ses  gardes.  Il  feint  de  ne  pas  reconnaître  Babio  et  de 
le  prendre  pour  un  voleur  ou  un  étranger,  et  le  roue  de 
coups.  Le  pauvre  Babio  doit  abandonner  la  partie  pour  cette 
fois.  Il  s'en  va  et  reprent  l'essai  le  soir  suivant.  Il  est  reçu 
comme  la  veille,  et  e.xaspéré  de  douleur  et  de  colère,  il 
résout  d'abandonner  définitivement  la  partie  et  se  tait  moine. 
Le  sujet,  on  le  voit,  est  un  lieu  commun  dans  la. littérature 
du  moyen  âge  et  souvent  traité  dans  les  farces  des  siècles 
suivants.  11  n'est  pas  impossible  que  ce  soit  un  événement 

I.  La  Comocilia  Bah  i oui  s  a  été  publiée  par  Th.  Wiii;lit,  dans  les  Eai]\ 
iiiYSterics  iiml  otbcr  latin  poeiiis,  Loiidon,  uSjS,  p.  66-7). 
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réel,  probablement  un  récit  d'étudiant  qu'un  clerc  ',  fran- 
çais ou  anglais  ^,  a  mis  en  dialogues,  en  farce,  pour  son 
amusement  et  celui  de  ses  camarades.  Que  la  pièce  dans  la 
forme  que  nous  connaissons  ait  été  destinée  à  être  repré- 
sentée, on  n'en  saurait  douter,  elle  est  purement  dialoguée, 
sans  intercalations  de  récits  et  pourvue  de  gloses  margi- 
nales qui  n'indiquent  pas  seulement  les  personnes  qui 
parlent,  mais  donnent  aussi  des  indications  pour  la  mise 
en  scène  K 

L'intrigue  du  «  Pamphilus-^  »  est  des  plus  banales.  Pam- 
philus  aime  la  jeune  fille  Galathea  et  parvient,  à  l'aide  d'une 
vieille  maquerelle  et  de  la  déesse  Vénus  elle-même,  à 
vaincre  sa  résistance.  Les  détails,  au  contraire,  ne  sont  pas 
sans  intérêt.  Les  caractères,  les  opinions,  les  moeurs  des 
personnes  appartiennent  au  moyen  âge,  et  l'apparition  de 
Vénus  et  de  Fama  est  due  au  désir  du  clerc-auteur  de  faire 
étalage  d'érudition  (comme  dans  la  pièce  des  deus  clercs 
et  du  paysan),  à  moins  qu'elle  ne  soit  due  à  un  certain  désir 
d'analyse  psychologique,    ou  que  simplement  la  mise  en 


1.  Il  3'  a,  dans  la  comédie,  plusieurs  traces  de  l'origine  scolaire  de 
notre  rédaction,  ainsi  les  paroles  de  Babio  à  l'entrée  de  ses  hôtes  : 

Intremus,  sedite  ;  maie  dixi,  dico  sedete  ; 

erro  per  insolitum  grammatizare  volens. 

Nosco  tamen  logicam  ;  bene  praemeditando  probabo 

quod  Socrates  Socrates  et  quod  homo  sit  homo. 

2.  Les  trois  manuscrits  connus  sont  conservés  en  Angleterre  (Cloëtta, 
p.  86),  mais  cela,  naturellement,  ne  prouve  rien  pour  l'origine  de  l'au- 
teur. Il  y  a  une  autre  circonstance  qui  pourrait  être  alléguée  pour  l'ori- 
gine anglaise,  c'est  que  les  mariages  des  prêtres  subsistèrent,  semble- 
t-il,  plus  longtemps  en  Angleterre  qu'en  France.  Ceci,  toutefois,  ne 
prouve  rien  non  plus,  puisque  l'auteur  a  pu  choisir  un  conte  déjà  vieus 
tout  en  retenant  les  passages  qui  n'avaient  guère  plus  de  sens,  pourvu 
que  ces  passages  prêtassent  à  des  allusions  amusantes. 

3.  Citons  :  Babio  ad  scipsiitn.  Babio  Violai',  Babio  clam.  B.  lacriniaiis. 
Fama  veniens  ad  Babioiwm.  Hic  allercatio  in  1er  Fodiiiiii  et  Babioiiciii. 

4.  Sur  les  manuscrits  nombreus  de  Paniphiliis,  v.  Cloëtta,  p.  8S  ss. 
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scène  encore  si  rudimentaire  l'ait  exigée.  La  plupart  des 
manuscrits  sont  pourvus  de  notes  marginales  ',  comme  la 
coiiwedia  Babionis,  et  dans  un  manuscrit  du  xiii'=  siècle, 
qui  contient  avec  le  texte  latin  une  traduction  vénitienne 
en  prose  -,  il  y  a,  en  marge,  des  indications  de  même 
nature.  Une  de  ces  indications  est  décisive.  Après  le  discours 
que  Pamphilus  a  tenu  à  Vénus  (v.  25  a  62)  et  qu'il  ter- 
mine avec  cette  prière  :  (en  latin)  Inde  precor  preci- 
biis  mitis  adesto  meis,  ou  (en  vénitien)  Per  la  quai  causa  eu 
ue  pi  ego  kc  uni  dehiai  esscr  humcle  ali  mei  prcgi,  Pamphilus 
s'arrête,  attendant  la  réponse  de  Vénus.  Mais  comme  Vénus 
ne  dit  toujours  rien^  il  reprent  (v.  63)  :  Non  mibi  respondes, 
non  dictis  porrigis  aures,  ou  (en  vénitien)  :  O  madonû  uenus, 
no  responde  tu  ami,  eno  porci  h  toi  rcgJi  ali  mei  diti,  et  en 
marge  on  lit  :  Ancor  parla  panfilo  a  madona  ucnus. 

Nous  avons  dit  que  le  Pamphilus  est  tout  à  fait  dialo- 
gué. Il  y  a  pourtant  un  passage  qui  pourrait  sembler  bou- 
leverser notre  opinion  sur  le  caractère  dramatique  de  la 
pièce,  sur  la  possibilité  d'une  représentation  par  plusieurs 
personnages.  C'est  le  vers  71  :  Tune- Venus,  «  hacc  »,  inquit, 
«  labor  improbiis  omniavincit  ».  On  ne  saurait  nier,  en  effet, 
que  l'intcrcalation  des  mots  Tune  Venus  inquit  au  milieu 
d'un  vers,  au  milieu  d'une  réplique,  ne  soit  un  peu  inquié- 
tante à  cet  égard. 

Nous  croyons  tout  de  même,  en  nous  fondant  sur  le 
caractère  dramatique  du  reste  de  la  pièce  (qui  comprent 
780  vers),  que  cette  intercalation  ne  signifie  rien  de  sérieus 
et  qu'on  peut  l'expliquer  d'une  manière  satisfaisante. 
D'abord  la  forme  du  vers  varie  un  peu  dans  les  différents 

1.  Exemples  :  Venus  ad  Piitnphiluiii,  Pamphilus  visa  Galathea,  Galathea 
Pamphilnm  aiiiplectens,  GttJalbca  a  Paiiiphilo  compressa,  Anus  reineatdiceus. 

2.  Il  Paufilo  in  autico  veiieiiaiio  col  latiuo  a  /route,  edito  et  illustrato 
da  A.  Tobler,  dans  V Archivioglottohwico  i7(///i/»o,dirctto  da  G.  J.  Ascoli, 
vol.  X,  Fireiuc,  1886-88,  p.  177  ss. 
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manuscrits.  Nous  ne  citerons  que  le  manuscrit  vénitien. 
Le  texte  latin  a:  Tidic  Venus  hoc  inquid  \  et  la  traduction 
vénitienne  porte  en  marge  :  iiio  responde  mâdona  nenus  a 
panfilo,  mais  en  outre  dans  la  réplique  de  Vénus  :  En  queJa 
fiade  madona  nemis  si  disse  la  sauras tagante  fatiga  uence  eso- 
percla  tiite  le  cause.  Le  traducteur  a  eu  la  nonchalance,  en 
mettant  en  marge  le  nom  de  la  personne  qui  parle,  de  gar- 
der dans  l'intérieur  du  vers  l'intercalation  du  texte  latin, 
et  le  scribe  latin  n'avait  eu  qu'à  mettre  en  marge  les  mots 
Tune  Venus  hoc  inquid  au  lieu  de  les  garder  dans  le  texte. 
Mais  s'il  l'avait  fait,  un  hémistiche  aurait  manqué,  et  il 
n'a  pas  été  assez  intelligent  pour  combler  lui-même  la  lacune. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit,  le  vers  malheureus  reste.  Il  y  a  deus 
explications  possibles.  Ou  bien  c'est  par  hasard  que  l'ori- 
ginal (inconnu)  des  manuscrits  connus  a  eu  l'intercalation, 
et  d'autres  textes  inconnus  peuvent  ne  pas  l'avoir.  Ou  bien, 
et  c'est  là  le  plus  probable,  le  poème  de  Pamphilus  a  dû  par- 
courir différentes  phases  avant  de  se  présenter  comme  une 
comédie  à  plusieurs  personnages  :  mélange  de  récit  et  de 
dialogue  (comme  les  «  comédies  »  de  Vitalis),  poème  à 
récitation,  par  monologues,  d'un  seul  acteur,  et  enfin 
poème  purement  dialogué  et  dramatique,  à  plusieurs  per- 
sonnages. L'intercalation  en  question  serait  donc  une  trace 
de  la  forme  antérieure  du  poème. 

Les  «  comédies  élégiaques  »  dont  nous  venons  de  parler 
semblent  appartenir,  pour  la  plus  grande  partie,  au 
xii^  siècle.  Au  xii^  siècle  on  est  arrivé,  dans  les  cercles  des 
clercs,  à  produire  de  vraies  pièces  dramatiques.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu'on  ait  abandonné  le  genre  mixte,  les 
«  comédies  »   à  mélange  de  récit  et  de  dialogues.  Un  des 

I.  Dans  une  édition  imprimée,  de  la  lin  du  xv-'  siècle  :  Nitiic  Veuns 
liiiic  iiiquit  :  «  Labor  hnprobiis,  etc.  V.  Cloëtta,  p.  95.  —  Sur  les  traductions 
et  les  remaniements,  au  moyen  âge,  de  Pamphilus,  voir  Cloëtta,  p.  89  ss. 
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plus  intéressants  poèmes  du  genre  appartient  à  la  première 
moitié  du  xiii^  siècle  :  la  «  comédie  »  De  Paulino  et  Polla  ' 
ou    de    pertractione  nuptiarum,    composée  par    un    certain 
Riccardo,  juge  à  Venosa,  ville  natale  d'Horace,  env.  1230, 
et   dédiée  à  l'empereur  Frédéric  II.   Polla  est  une  vieille 
fille  de  Venosa  qui,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  veut 
se  marier   avec    Paulinus,  viens  et  infirme   comme  elle- 
même.  A  l'aide  de  deus  béquilles,  elle  se  traîne  vers  Fulco, 
un    homme   généralement  estimé  dans  le  pays,  pour  lui 
demander  ses  bons  offices.  Fulco  les  lui  promet,  et  nous 
assistons  à  des  conversations  assaisonnées  d'intermèdes  bur- 
lesques et  de  descriptions  grossières.  Un  soir,  en   retour- 
nant de  Paulinus,  Fulco  est  attaqué  par  des  chiens  furieus. 
Il   tâche   de  se  sauver  en   courant,  et  dans   l'obscurité  il 
tombe  dans  un  fossé  rempli  d'ordures,  et  doit  y  rester  toute 
la  nuit.  Le  lendemain  on  le  retrouve  méconnaissable  ;  il 
est  sur  le  point  d'être  accusé  d'appartenir  à  une  bande  de 
voleurs  recherchés   pendant   la    nuit.   Il    semble,    d'après 
quelques  allusions  dans  le  poème  lui-même,  que  le  juge  de 
Venosa  se  soit  amusé  à  décrire  des  événements  réels  et  des 
personnes  de  sa  propre  connaissance,  de    son  propre  pays, 
que  ce  sont  des  caquets  de  village.  Le  poème  rappelé,  à 
cet  égard,  beaucoup  de  bonnes  farces  françaises  du  xv^  et 
du  XVI''  siècle,  et  peut-être  quelque  clerc  a-t-il  imaginé 
bientôt  après  d'en  faire  un  remaniement  purement  dialo- 
gué et  vraiment  dramatique. 

J.-P.  Jacobsen. 

(^A  suivre.^ 
I.  Ed.  Edelcstaud  du  Mcril,  Poésies  inédites,  Paris,  1854,  p.  574  ss. 


ETUDE 
PHONÉTIQUE    ET    GÉOGRAPHIQUE 

SUR    LA    PRONONCIATION 

DU   PATOIS    DE    PIERRECOURT 
(haute-saône) 


DEUSIÈME  PARTIE 

ÉTUDE  GÉOGRAPHIQUE 

La  deusième  partie  a  pour  objet  de  comparer  la  pronon- 
ciation de  Pierrecourt  à  celle  des  localités  voisines.  C'est 
seulement  dans  la  mesure  utile  à  cette  fin,  que  j'ai  étudié 
les  autres  patois;  j'espère  sans  doute  n'en  avoir  rien  omis 
d'essentiel,  mais  je  n'ai  pas  prétendu  les  étudier  pour  eus- 
mêmes.  Pour  établir  les  points  de  comparaison,  des  listes 
de  mots  (environ  250  à  300)  ont  été  dressées  de  telle  sorte 
qu'elles  renfermaient  les  mots  les  plus  usuels  de  chaque 
série  de  correspondances  phonétiques  entre  le  patois  de 
Pierrecourt  et  le  latin  vulgaire.  Dans  les  interrogations,  à 
peu  près  tous  ces  mots  étaient  passés  en  revue;  je  notais 
les  réponses  à  mes  questions,  ordinairement  en  transcrivant 
la  réponse  entière,  quelquefois  en  marquant  seulement  le 
son  patois  qui,  dans  les  mots  de  la  série,  correspondait 
régulièrement  au  son  latin.  Je  n'ai  jamais  essayé  d'établir 
la  répartition  des  mots  en  question  ;  même  quand  il  s'agit 
de  son  propre  patois,  il  est  fort  difficile  d'établir  la  non- 
existence  d'un  mot  dans  ce  patois;  à  plus  forte  raison  s'il 
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s'agit  de  patois  étrangers.  J'ai  essayé  quelquefois  à  Pierre- 
court  des  enquêtes  sur  l'existence  d'un  mot,  mais  j'ai  été 
surpris  des  contradictions  que  je  trouvais  chez  les  personnes 
fort  bien  renseignées  ausquelles  je  m'adressais.  Pour 
résoudre  et  même  pour  bien  poser  les  problèmes  relatifs  à 
la  présence  de  certains  mots  dans  les  patois  français,  il  est 
nécessaire  de  faire  des  enquêtes  minutieuses  ;  ou  l'on  risque 
fort  de  s'appuyer  sur  une  base  ruineuse,  sur  des  rensei- 
gnements incomplets.  C'est  donc  de  parti  pris  que  je  me 
suis  borné  à  des  comparaisons  d'ensemble;  celles-ci  sont 
résumées  dans  des  tableaus  dont  l'arrangement  suit  à  peu 
près  la  disposition  géographique  des  patois. 

Lorsqu'un  trait  ( — )  se  trouve  dans  un  tableau,  il  indique 
que  par  suite  d'un  accident  quelconque,  je  n'ai  pas  de  notes 
exactes  et  sûres  relatives  à  ce  point.  Les  autres  signes  sont 
les  mêmes  que  dans  la  première  partie,  mais  un  peu  moins 
précis,  à  cause  de  la  difficulté  de  noter  exactement  les 
nuances  les  plus  fines  de  la  prononciation.  Champlitte, 
Gilley  et  Frettes  ont  quelquefois  une  voyelle  éè;  ce  n'est 
pas  une  diphtongue  proprement  dite,  mais  un  e  dont  la 
première  moitié  est  aiguë  et  la  seconde  est  grave  ;  de  même 
éë  indique  un  e  qui  est  fermé  dans  sa  première  moitié  et 
non  nasal,  tandis  que  dans  la  seconde  moitié  il  est  moyen 
et  nasal.  Les  autres  particularités  sont  expliquées  au  tur  et 
à  mesure  qu'elles  se  présentent. 

Les  tableaus  mettent  en  regard  d'un  son  latin  une  série 
de  correspondances  patoises  ;  cela  ne  signifie  pas  que  l'on 
attribue  au  latin  vulgaire  ce  son  dans  tous  les  mots  où  le 
patois  présente  l'articulation  correspondante;  les  exemples 
rentermcnt  même  des  mots  qui  certainement  n'ont  jamais 
fait  partie  du  vocabulaire  gallo-roman.  On  veut  dire  seule- 
ment que  cette  articulation  patoise  semble  avoir  pris  nais- 
sance dans  certains  mots  où  elle  correspondait  au  son  latin 
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défini;  peu  importe  que  ces  mots  soient  en  partie  ou  non 
ceus  qui  servent  ici  d'exemples.  Les  correspondances  indi- 
quées ont  trait  non  à  des  mots,  mais  à  des  articulations. 

Les  localités  sont  désignées  par  leurs  initiales  :  Ch.  = 
Champlitte;  ChV.  =  Champlitte-la-Ville;  P.  =  Pierre- 
court  ;  Le.  =  Leffond;  La.  =  Larret;  Mo.  =^  Montarlot  ; 
Ma.  =  Margilley;  A.  Argillières;  C.  =  Courtesoult;  Fo. 
ou  FoB.  ^rTr=  Fouvent-le-Bas  ;  FoH.  Fouvent-le-Haut  ;  R.  = 
Roche;  T.  =  Tincey ;  G.  Gilley;  Fr.  =  Frettes. 

Les  personnes  interrogées  sont  presque  toutes  pour  moi 
d'anciennes  connaissances,  qui  éprouvaient  un  vrai  plaisir 
à  me  rendre  service.  Ce  point  est  important;  les  villageois 
parlent  tout  autrement  à  un  ami  qu'à  un  étranger,  à  un 
«  Monsieur  »  de  la  ville.  Voici  la  liste  des  personnes  inter- 
rogées : 

Montarlot  :  Léon'  Née,  de  Montarlot,  âgé  de  37  ans;  a 
toujours  parlé  le  patois  de  son  village;  depuis  quelques 
années  cantonnier  à  Pierrecourt. 

Courtesoult  :  Marie  Batier-Carteron,  de  Courtesoult, 
26  ans,,  femme  d'un  charron,  possède  bien  son  patois, 
quoiqu'elle  parle  plus  volontiers  français. 

Argillières  :  Marie  Balland-Doizenet,  d'Argillères,  24  ans, 
femme  d'un  voiturier,  parle  très  bien  patois. 

Roche  :  Anna  Millerand-Grand,  de  Roche,  68  ans,  veuve 
d'un  négociant,  parle  ordinairement  patois. 

Larret  :  Emilia  Guillot,  de  Larret,  22  ans,  femme  de 
mon  frère,  parle  presque  toujours  patois. 

Fouvent-le-Bas  :  Augustine  Gaumet,  52  ans,  ménagère; 
connaît  très  bien  son  patois  et  m'a  indiqué  les  principales 
différences  entre  Fouvent-le-Bas  et  Fouvent-le-Haut. 

Gilley  :  ma  mère,  a  passé  toute  sa  jeunesse  à  Gilley'et  a 
toujours  parlé  patois. 

Champlitte-la-Ville  :  Cardinal,  environ  60  ans,  de  CIA'., 
a  toujours  parlé  patois;  cultivateur. 
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Tincev  :  M.  et  M"'^  Lecomte,  de  Tincey,  tous  deus  envi- 
ron 50  à  60  ans,  parlent  ordinairement  français,  mais  con- 
naissent bien  le  patois  qu'ils  parlent  encore  couramment. 
M.  Lecomte  est  instituteur. 

Margilley  :  M"'^  Lamarche,  environ  70  ans,  et  sa  sœur, 
veuve  Capitaine,  85  ans;  toutes  deus  ont  toujours  vécu 
à  Margilley  et  toujours  parlé  patois;  toutes  deus  ont  une 
mémoire  très  sûre. 

LefFond  :  Françoise  Robinet,  de  Leffond,  70  ans,  a  tou- 
jours parlé  patois;  femme  de  cultivateur. 

Frettes  :  Augustine  Mille,  de  Frettes,  50  ans,  femme  de 
cultivateur,  a  toujours  parlé  patois. 

Champlitte  .  M.  Henriot-Née,  environ  50  ans,  proprié- 
taire-cultivateur; Agathe  Jonquet-Langueten,  48  ans;  tous 
deus  de  Champlitte  et  parlant  ordinairement  patois. 

GiLLtV 

« 

Leffono  Fsettes  " 

,   Aqgilli^res 

FouvENT  LE-  Bas 
j,   M0NT«RLOT  " 

»  PiERRECOuRr  •  Souvent  leH»ut 


Champl, 


Margilley 


.    Larre I 

RoCME 

Champlitte-la- Ville  r 

.  TiNCCV 
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§  I.  —  Voyelles  toniques  libres. 

Une  voyelle  est  libre  quand,  dans  le  même  mot,  elle  n'est 
pas  suivie  d'un  groupe  de  consonnes;  /;-,  dr,  pr,  br  ont  la 
valeur  d'une  seule  consonne.  En  cette  position  chaque 
voyelle  latine  aboutit  à  un  résultat  qui,  dans  tous  les  vil- 
lages, est  le  même,  sauf  pour  é  : 


lat.vulg. 

1 

é 

è          a 

b 

ô 

II 

au 

tous   1  s 
patois 

i 

ô  (wd) 

yé    1     è 

œ 

il 

u 

tviu  (0) 

La  limite  de  ô  (==  lat.  t')  est  marquée  par  Courtesoult, 
Larret  et  Fouvent-le-Bas  ;  Fouvent-le-Haut  et  Roche  ont 
iva,  Tincey  wè.  —  La  correspondance  au  >■  6  appartient  à 
R.  et  à  T. 

Exemples.  —  â!  >•  ^  :  blé  :  hye,  —  gué  :  ge,  —  pré  :  pre, 
—  poutre  :  tre  (trabem),  —  tuer  :  tywe. 

è  ^  yî'  :  pied  :  pye  ;  —  fier  :  f)é. 

é  ^  Ô  :  moi  :  ma;  —  toi  :  ta  ;  tu  bois  :  tu  bô;  —  roi  : 
ro;  —  poix  :  pÔ.  —  Fouvent-le-Haut  et  Roche  :  luwà,  tiuà, 
biuà,  etc.;  —  Tince}'  :  miue.  Hue,  biue,  etc.  —  trois  mois  : 
trwe  uiivc,  T.  ;  —  trwà  mwà,  R.,  FoH.;  —  trb  nio,  ailleurs. 

()  >>  ft'  :  bœuf  :  bœ;  —  œuf  :  œ;  —  neuf  (9)  :  uœ  (devant 
cons.). 

d  >  «  :  meilleur  :  mwàyû,  R.,  FoH.;  môyv.  P.,  etc.;  — 
en  guenilles  :  gnèyn,  partout;  —  chatouilleus  :  gàtiueyîi, 
T.;  —  gëtôyû.  P.,  etc. 

/'  >>  z  :  fil  :/t;  —  avril  :  èvn;  —  vif  :  in.  —  De  même 
dans  les  mots  qui  correspondent  aus  mots  latins  :  dies,  via  : 
sàmdi,  VI. 

n^  û  :  dur  :  dii ;  —  eu  :  h'u.  P.,  etc.;  tiû,  Mo.;  — 
coupure  :  kôpûr  ;  —  sur  (préposition)  :  su  ;  —  eau  de  les- 
sive (lix  -|-  utu)  :  lâiusii,  P.,  Ch.,  ChV.,  Mo.,  Ma.,  A., 
La.,  C;  —  lœsû,  Le.;  Isti,  Fr.;  lôefi,  G.;  lësfi,  Fo.,  R.,  T. 
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au  >>  âiu  OU  o  :  chose  :  €b:{.  T.,  R.;  —  €aw\,  P.,  C, 
La.,  A.,  G.,  Fr.,  Ch.,  etc.  ;  —  pauvre  :  par,  T.  ;  prbi\  R.  ; 
prâwv.  P.,  La.,  etc. 


§    2.  —  \'OYELLES    TONIQUES    ENTRAVÉES. 

Une  voyelle  est  entravée  quand  elle  est  suivie  d'un 
groupe  de  consonnes  qui  n'exercent  pas  d'influence  sur  son 
développement.  Les  consonnes  et  les  groupes  qui  modi- 
fient les  destinées  des  voyelles  seront  étudiés  aus  para- 
graphes suivants  : 


lat.vulg.: 
Patois 

/ 

é 

è 

a 

b 

ô 

n 

i 

c{è) 

e  (Je) 

c  00 

ô 

— 

— 

Pierrecourt,  Margilley  et  Tince}'  ont  la  correspondance  : 
ô  >>  u.  Les  sons  indiqués  entre  parenthèses  se  produisent 
si,  en  patois,  la  voyelle  finit  le  mot. 

Exemples.  —  i)  (7  >>  <'  :  malade  :  niëJëd  \  —  battre  :  hctr; 
—  patte,  pet  ;  —  trappe  :  ircp\  —  matt  :  met  (sans  énergie); 
ratte  :  rët.  Si  la  consonne  est  tombée,  a  >  <■  :  rat  :  re-^  — 
chat  :  €e;  —  chariot  :  €e.  A.,  G.;  à  Pierrecourt  n'est  plus 
connu  que  des  personnes  âgées.  —  2)  d  >>  c  :  5ept  :  se 
(devant  cons.),  set  (devant  voyelle);  —  jète  :  jH.  —  //  du 
latin  forme  ici  entrave  :  belle  :  bel,  —  tachetée  :  grivèl,  = 
cervelle  :  sàrvël.  —  Si  en  latin  cette  consonne  double  était 
suivie  de  e  ou  de  u,  elle  est  tombée,  et  <^  >>  <?  à  Le.,  Ch., 
Ch. -la-Ville,  Mo.,  Ma.,  Fr.  ;  mais  >  é  à  P.,  G.,  A.,  La., 
C.  ;  —  ^  à  Fo.,  R.,  T.  :  chapeau  :  eëpe,  eëpe,  €èpe.  —  petite 
gerbe  de  chanvre  :  mœitve.  P.,  L.,  iiicnve,  Le.;  - —  échalas  : 
pàse,  P.,  pà^e.  T.;  —  chanteau  :  mte.  P.,  P.  ; 

€âtè,  T.;  £àte,  M.,  —  agneau  :  èye,  P.;  —  eye,  T.;  — 
eut',  Ch. 

couteau  :  k/ite.  P.;  --  kfite,  Mo.;  —  hVe,  R. 
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oiseau  :  07^,  P.;  —  ô^e,  M.  ;  —  ûje,  T.  G.;  —  ivâje,  R. 

crêpe  :  krepe.  P.;  —  krâpe,  A.;  —  kràpe,  R. 

peau  :  /)^,  P.,  A.,  L.,  C.  ;  —  pe,  Fo.  R.  T.  —  pt',  Ch., 
ChV.,  Le.,  Mo.,  Ma.,  Fr. 

sourd  :  sfide,  P.,  Ma.;  —  sôde,  A.;  —  sôde,  Ch.,  Le., 
ChV. 

nouveau  :  nœi>ë,  P.;  —  rnive,  Ch. 

beau  :  ^é.  P.,  Ma.,  A.,  L.,  C,  Fo.,  R.,  T.;  —  mais  be, 
Le.,  Fr.,  ChV.;  —  bâiv,  Ch.;  —  dont  la  voyelle  allongée 
est  moins  facile  à  comprendre  que  celle  des  deus  mots 
suivants  :  veau  :  ve,  P.  G.;  —  vf-,  Fr. ;  mais  vyàw,  Le., 
Ch.,  ChV.,  Mo.,  Ma.,  C;  vyâw,  L.,  Fo.  ;  —  vyo,  R.  T. 

claie  :  tye,  P. 

Cette  dernière  désinence  en  -àw  se  retrouve  dans 
quelques  mots  :  moineau  :  mônàw.  P.,  fourneau  :  fnrnaiu, 
P.;  rideau  :  ridàiu,  P.;  aifutiau  :  efntyàzu.  P.;  etc.  Ils  ont 
aussi  cette  désinence  dans  les  autres  patois  (-0  à  R.  et  T.); 
—  La.,  Fr.,  ¥0.,  fûrjiàïî',  lïdâw;  —  Ch.  :  bivâyaw;  P., 
bôyàiu  :  boyaus.  —  Mots  d'emprunt  ou  suff.  -àtv. 

3.  —  é  ^  è  :  dette  :  dct\  —  il  :  èi  ;  partout.  —  Si  la 
cons.  tombe,  >  c  :  il  met  :  e  me. 

4.  —  /  >-  /  :  bique  :  bïk;  pisse  :  pis.  —  5.  —  ô  >>  0  : 
os  :  0;  tôt  :  tb. 

Quant  à  d  et  u,  voir  leur  développement  sous  l'influence 
des  divers  groupes. 

La  diphtongue  au,  entravée  par  ///,  donne  à  dans  : 

taunt  :  fà;  vaunt  :  va;  aunt  :  à.  —  P.,  La.,  Ch.,  etc. 

Rem.  —  est  -}-  a  >>  et  :  arête  :  fret  ;  fenêtre  :  fnetr;  tête  : 
tet  ;  fête  :  fet  ;  bête  :  het  ;  prêtre  :  prêt.  —  De  même  :  guêpe  : 
gep;  vêpres  :  vepr. 
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§3.  —  Voyelle  a  latine  tonique  devant  ou  après 

PALATALE    LATINE. 


I 

2 

5 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

II 

12 

■3 

14 

Latin 

3 

ancu 
anca 

acu 

achiu 

acia 

iacu 

ariu 
aria 

aticu 

avia 
abia 

acsa 
assia 

agra 
acra 

actu 
agde 

aga 
âge 

agula 
acula 

asiu 
acsinu 

acca 

Le. 

é 

è 

— 

à 
âr 

n 

— 

— 

â 

a 

â 
a 

ây 

a 
â 

a€ 

Ch. 

é 

id. 

è 

è 

t' 
h' 

n 

âj 

as 

à 

a 

â 
a 

ây 

a 

â 

ae 

ChV. 

é 

ni. 

è 

— 

à 
âr 

— 

àj 

as 

à 

a 

à 
â 

ây 
ây 

â 
â 

a€ 

Mo. 

é 

ni. 

é 

â 

â 
âr 

àj 

â] 

as 

à 

a 

à 
a 

ây 

a 

â 

a€ 

Fr 

i 

id. 

é 

à 

â 
âr 

— 

— 

— 

à 

a 

— 

ây 

a 
à 

eè€ 

G. 

i 

td. 

t' 

â 

â 
âr 

î'j 

é) 

— 

è 

è 

c 

ây 

a 
â 

eè-e 

Ma. 

i 

id. 

è 

â 

â 
âr 

àj 

àl 

as 

à 

a 

à 
a 

ây 

a 
â 

ae 

P. 

i 

id. 

è 

à 

â 
êr 

àj 

àj 

as 

à 

â 

â 
â 

'h. 

â 
a 

âe 

A. 

2 

id. 

è 

a 

â 
èr 

àj 

àj 

as 

è 

â 

â 
â 

\ 

â 
â 

U 

La. 

i 

id. 

è 

à 

â 

êr 

à] 

à) 

as 

à 

â 

3 

â 

^^^v 

â 
â 

à€ 

G. 

i 

td. 

è 

à 

a 
er 

àj 

à] 

as 

a 

a 

â 
a 

ây 

a 

â 

â^ 

Fo. 

i,é 

td. 

é 

— 

ê 
er  . 

è] 

— 

as 

è 

é 

è 
è 

ây 

a 
â 

è€ 

R. 

é 

id. 

é 

é 

é 
er 

èj 

èj 

es 

è 

è 

e 
é 

ây 

a 
â 

è€ 

T. 

é 

id. 

è 

é 

é 
èr 

éj 

^; 

es 

è 

é 

e 
é 

ây 

a 
â 

è€ 

Apres  un  c  initial  a  >>  é:  chez  :  ^è\  —  cher  :  €i\  — 
choit  :  fc\ —  P.,  G.,  La.,  etc. 

Le  groupe  -gnà-  >  y?,  là  où  palat.  -|-  a  donne  c\  mais  >> 
t??,  là  où  palat.  -|-  a  donne  /  :  enseigner  :  àsôm.  Le.,  ChV., 
Mo.;  —  {s  fraye  =  se  frotter,  Fo.);  —  àsèiit',  Ch.  ;  —  sôye 
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(signer),  Ma.;  —  àszvéïje,  T.  ;  mais  àsôné,  P.,  Fr.,  G.,  La.  — 
Le  groupe  -gnyd-  a  des  correspondances  moins  claires  : 
araignée  :  erène,  Le.,  erènï,  Ch.,  Fo.,  T.;  —  ert'iie,  Mo.;  — 
erène,  P.,  La.;  —  erêni,  R. 

poignée  :  pô?jè  (forme  francisée  ?),  Ch.;  —  pône,  Fo.,  P., 
La.,  C;  —  piaèni,  T.;  —  pôiit,  R. 

Exemples.  —  i°  donner  :  hàyt,  P.,  C,  Fr.,  Ma.;  — ■  bâyt, 
La.;  —  bëye,  T.,  R.;  —  bêyi,  Fo.;  —  baye,  Le.,  Mo.,  ChV.; 

—  nager  :  îiëjf.  P.,  Ma.;  —  néje,  Mo.;  —  neje,  Fo.;  — 
ouvrir  la  bouche  pour  parler  :  debâyi,  P.,  La.;  —  dt'bâfi,  C, 
Fo.;  —  debàye,  T.,  Le.,  Mo.;  —  baye  (=  bailler),  R.  — 
payer  :  pâyt-,  R.,  Le.,  Mo.,  Ch.;  —  pèye,  Fo.;  —  pëyi,  G. 

—  chatouiller  :  gëtôyt,  P.,  La.,  Fr.;  —  gêtôye,  Mo.,  Ch.;  — 
gàtwàye,  T.;  — gëtwâye,  R,  —  s'emplir  les  chaussures  d'eau  : 
:(  gâïûj't,  P.;  —  ;{  gàzvje,  Ch.,  T.;  —  :(  goje,  R.;  —  mirer  : 
min.  P.,  C,  La.;  —  iinre,  T.,  Le.,  Mo. 

cirer  :  sîri,  P.,  C,  La.;  —  sire,  T.  —  cacare  :  /i.  P.;  — 
€ye,  R. 

A  P.,  La.  et  (sans  â^,  C,  Fr.,  Ma.  :  virer  :  vm;  foriare  : 
fwm;  —  durer  :  dûn;  —  tirer  :  fin;  —  curer  :  kur'i',  — 
salir  :  màean;  —  s'empêtrer  les  jambes  :  s  âpâtnrt.  —  R. 
fwive,  sîre,  âpâtnre,  tire  (id.  Le.,  Mo.,  Fo.,  Ch.,  ChV.).  — 
flairer,  clairer  :  fyàn,  P.  tyàri,  P.  (id.,  C,  La.);  — /)'t'n, 
tyen^  A.,  G.;  f y  ère,  R.;  —  tyere,  R.  Fo.;  — fyfire,  tyâre.  Le., 
Ch.,  Mo.,  ChV.;  —  lessive  et  fouet  se  disent  partout  : 
biùî,  korjî. 

génisse  :  tôri,  P.;  —  huàn.  T.,  R. 

attacher  :  hèa.  P.;  —  etëee,  Mo.,  Fo.,  Ch. 

mettre  en  sac  :  àsèei.  P.;  —  àsë£e,  Ch. 

jeter  :  €Û,  P.  La.;  —  ^/f',  Ch.  —  arracher  :  erUiy  P.,  Ma.; 

—  hë€e,  Ch.  —  medicare  :  Dwji,  P.;  —  Dioje,  Ch. 

2.  —  il  se  plaint  :  e  spyè.  —  grange  :  grcj.  —  planche  : 
pycf.  Partout. 
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3.  —  lac  :  le,  P.,  Ch.  —  Montarlot  dit  :  gây,  FreLtes  : 
bi;  d'autres  patois  manquent  d'expression  propre. 

bras  :  hre,  P.,  Ch.,  et  partout, 
glace  :  dyh;  partout, 

4.  —  Margilley  :  Màrjëye,  Ch.;  —  Marjèyâ,  Mo.,  Ma., 
Fr.,  P.,  G.,  A.,  La.,  C;  —  Màrjcye,  R.  —  Tincey  :  The, 
T.  —  Savigney  :  Sivénâ,  P.  ;  —  Gilley  :  jâyâ.  P.,  G. 

5.  évier  :  âgâ,  P.,  La.,  Ma.;  —  oge,  T.  —  mouron  : 
€î(hlyà.  P.,  Ma.  —  sureau  :  sâïvyâ.  P.,  La.;  —  sâwye,  Ch. 

—  volontiers  :  vlàtà.  P.,  La.,  Ma.;  —  vôlôlt,  Ch.;  — 
vlàû,  T.  —  lucarne  du  grenier  :  sœlâ.  Le.  —  doizil  :  d'^â, 
P.,  La.,  Ma.,  Fr.,  Fo.;  —  d^',  Ch.;  —  d:(e.  T.,  R.  — 
panier  :  pnd,  P.,  La.;  — p}ie,  Ch.;  —  pue,  T.  —  berceau  : 
brà.  P.,  La.;  —  bre,  Ch.;  —  bre,  T.,  R.  —  clocher  :  tyôeâ^ 
P.,  La.;  —  tyôee,  Ch.;  lyœ-ee.,  T.  —  meunier  :  inœijâ.  P.;  — 
mmje^  Ch. 

lucarne  :  ^ëlnêr.  P.,  La.;  ^ëhier,  T.  —  chaudière  :  €ôdâr, 
A.;  —  £aû'dêr.  P.,  La.  —  courroie  sous  la  queue  du  che- 
val :  kwêr.  P.,  La.;  — huâr.  A.,  Ma.;  —  huer,  T.  — -  rivière  : 
river.  P.,  La.;  rivcir,  G.;  —  rver,  T.  —  chenevière  :  £œnvèr, 
P.  ;  —  €d'nvâr,  Le.,  Fr.,  Mo.,  G.;  — eœnver,  T.  —  salière  : 
sôlêr.  P.;  —  sàiuler,  Ch.; —  sàwlâr,  ChV,;  —  sàJâr,  Fr.;  — 
sëlAr,  G.;  —  sôlâr.  Ma.;  —  saler,  Fo.;  —  saler,  T. 

moissonneur,  moissonneuse  :  niôsnâ,  môsnêr.  P.,  La.;  — 

-à,  -Ar,  Ma.;" è,  -er,  Ch.  —  premier,  première  :  prômâ, 

prdmêr.  P.,  La.  —  dernier,  dernière  :  derâ,  derêr,  P.,  La.,  C; 

—  dàre,  dârer,  Ch.;  —  dàre,  dârer,  R.;  —  ddre,  dârer,  T.  — 
entier,  entière  :  àtâ,  nfçr.  P.,  La.; —  ntii,  àldr.  G.,  Ma., 
Mo.,  A.;  —  àte,  àtèr,  Ch.;  —  âte,  âler,  R.;  —  aie,  à  1er,  T. 

6.  —  herbage  :  ërbiij,  P.;  —  àrbt'j,  T.  —  davantage  : 
devàtâj.  P.;  —  devàûj,  R.  —  dommage:  ddiiidj.  P.,  La., 
C;  —  dômej,  Fo.,  G.,  Ch.,  T.  —  sauvage  :  sàïï'vâj,  P.;  — 
iài'dj,  A.,  Ma.;  —  sëvej,  R.;  —  sdik-j,  T. 
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fourrage  :jnrâj,  P.,  La.;  —  fôrâj,  A. 
fromage  :  frômâj,  P.,  La.;  — frœmâj,  A. 

7.  —  cage  :  kâj.  P.,  Mo.,  Ma.,  La.,  C;  Ch.,  ChV.;  —  kèj, 
Fo.,  T.;  —  lûj,  R.  —  rage  :  râj,  P.,  Mo.,  Ma.,  La.,  C, 
Ch.,  ChV.;  —  rèj,  Fo.,  T.;  —  rej,  R. 

8.  —  laisse  :  las.  P.,  Mo.,  Ma..  La.,  C;  —  Ih,  R.,  T. 

—  graisse  :  gras,  V.,  Mo.,  Ma.,  La.,  C;  —  grh.  T.;  — 
grès,  R. 

9.  —  flaire  :  fytn,  P.,  Mo.,  Ma.,  La.,  Fr.,  Ch.,  ChV.; 

—  fyer,  Fo.,  R.  G. 

éclaire  :  tyar.  P.,  Mo.,  Ma.,  La.,  Fr.,  Ch.  ChV.;  —  tyer, 
Fo.  T. 

maigre,  aigre  :  màgr^  agr,  P.,  Mo.,  Fr.,  Le.;  —  megr 
egr,  R.,  G.,  Fo.;  —  nûgr,  egr,  T.  R. 

maître  :  niàtr.  P.,  La.;  —  meir,  T. 

10.  —  mait  :  ]}iâ.  P.;  —  ma,  Ch.,  Ma.,  C;  —  mt',  Fo., 
G.,T.,R. 

fait  :  fâ,  P.,  La.;  — fà,  Fr,  etc.  —  faire  :  far,  P.,  La.;  — 
jâr.  Le.,  Ch.;  — fer.  T.,  R.  —  il  trait  :  trâ,  P. 
plaît  '-pyà.  P.,  La.;  —  pya,  Ch.,  Le.,  etc. 

11.  —  plaie  :  pya.  P.,  ChV.,  A.  La.;  —  pyà,  Fr.,  C.  Le.; 
—  pie,  R.;  —  pye,  T.  Mo. 

jamais  :  jcmà,  P.,  ChV.;  —  jhne,  G.,  T.,  R.;  —  jcnia, 
C,  Le.,  Ma.,  Fr.;  —  jànâ,  Mo. 
mais  :  luà.  P.,  La.,  A. 

12.  —  panais  :  pâtuày.  P.;  —  pclnây,  Le.,  Ch.,  Ma., 
Mo.,  Fr.,  C,  A.,  La;  —  chail  :  ^ày,  P.,  etc. 

maille  :  iiiiiy,  P.,  ChV.,  La.;  —  iiiày,  Ch.,  ALa.,  T.,  C, 
R. 

bâille  :  bay.  P.,  La.;  —  bây,  Ch.,  C. 

braille  :  brây,  P.  ChV.,  La.;  —  brày,  T.  Fr. 

Rivun  or,  Piiii.oi.ogif,,  XXIII.  } 
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13.  —  punais  :  pnâ,  P.,  La.;  —  pria,  Fo.,  Ch.,  T.  Fr., 
C;  —  pnâ,  K. 

frêne  :  frân,  P.;  — fràn,  C,  Fo. 

chêne  :  eân.  P.,  La.;  —  eân,  C,  Fo.  —  âne  :  an.  P.;  — 
cin,  Fo.,  G.  —  mâle  :  mal.  P., La.,  A.  —  mal,  ailleurs. 

14.  —  vache  :  vcu.  P.;  —  và€,  A.,  Mo.,  Ch.,  Ma.;  — 
ve€,  Fo.,  G.,  T.,  R.;  —  vie,  Fr. 

hache  :  âe.  P.,  A.,  La.;  —  àe,  Ch.,  Ma.,  Mo.;  —  ee,  Fo., 
G.,  T.,  R.;  —  h,  Fr. 

lâche  :  tâe.  P.,  La. 

cache  (coâctcat  ?)  :  kà€.  P.,  La. 

Noter  que  à  de  Champlitte-la- Ville  est  à  peine  teinté 
d'o  et  beaucoup  plus  près  d'à  qu'^  de  Pierrecourt,  de 
Larret  et  d'Argillières. 

§  4.  —  a  TONidUE  LAT.  DEVANT  qti  (v),  l,  r,  m,  11. 

Dans  œw  de  Roche  la  semi-voyelle  est  très  réduite,  de 
telle  sorte  que  parfois  elle  me  paraissait  à  peu  près  insen- 
sible. —  àw  (^  eau)  a  un  w  bien  plus  long  que  àu>  dont 
les  deus  éléments  sont  brefs. 

Exemples.  —  2.  —  sel  :  sàw,  P.,  La.,  Le.;  —  so,  R.;  — 
sô,  T. 

mal  :  viàiu.  P.,  Fr.;  —  màïû,  A.,  La.;  —  ma,  T.;  —  inb, 
R.  —  poitrail  :  pôtyràw,  P.,  C,  Mo.;  —  pwàtro,  R.,  T. 

lat.  nidale  (œuf  du  nid  de  poule)  :  nàiu.  P.,  La.,  Fr.;  — 
Ijo,  R.  —  no,  T. 

journal  (mesure  agraire)  :  jCviàiv,  P.,  Mo. 

dé  (à  coudre)  :  dàw,  P.,  C,  A.,  Fr.,  Le.,  Ma.;  —  do,  R. 
—  dwàyc,  T. 

Il  est  curieus  que  les  trois  mots  :  qualis,  lalis,  Nalalis 
(Noël)  se  comportent  comme  s'ils  avaient  la  désinence 
latine  -èllu  : 
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quel,  tel  :  k'e,  te.  P.,  T.,  La.;  —  ke,  te,  Ch. 
Noël  :  Niue,  P.;  —  Nwe,  Ch.,  Ma.;  —  Niue,  R.,  T.;  — 
Nwâ,  Fr.,  Mo.,  Le. 
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3.  —  aile  :  àîï'J,  P.,  C,  Fr.,  Le.;  —  0/,  R.,  Fo.,  T. 
pelle  :  pàïûl.  P.,  Fr.;  —  poJ,  T.  —  (curer  l'écurie  =pàw 
le,  Fo.),  pel,  Fo.;  —  pâl,  R. 
il  sale  :  sâïvl,  P.,  Ch. 
gale  :  gàwl,  P. 
Après  palatale  :  échelle  :  hël.  P.,  Ma. 
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4.  —  sauce  :  sàws,  P.,  La.;  —  sos,  T. 

saute  saii'î,  P.,  La.  —  Uàïv  est  loni;  à  cause  de  Wv  qui 
suivait  autrefois  dans  ces  deus  mots. 

cheval  :  €vàiu.  P.,  La.,  Cii., —  evàïù  Fo.;  —  eu'àw,  Fr., 
—  £vo,  R.;  —  €vo,  T. 

chaud  et  chaus  :  €àiu,  P.,  La.,  Ch.; —  €0,  R.;  —  €o,  T. 

haut(e)  :  aîa,àwt.  P.,  La.,  Ch. 

chauve-souris  :  miuvUn,  P.;  —  €oi'ïa-i.  Ch.;  —  ^àïvvesrt. 
Le. 

5.  -—  tôle  (tabula)  :  tàîûl,  P.;  —  toi,  R.;  —  fô/,  T. 
rable  :  r-wàwL  P.,  A.,  Fr.,  Mo.;  —  rvàwl,  Fo.;  —  ryol, 

R.;  —  rydJ,  T. 

érable  :  o::j-àwl,  P.;  —  ô:^rbJ,  R. 

épaule  :  ^/j^w//.  P.,  La.,  Ch.;  —  epol,  R.  T. 

croyable  :  krôyawl,  P.;  —  pénible  :  pônàwl,  P. 

Mots  empruntés  :  sale  :  sàl,  La.;  —  table,  tâb.  P.,  tàb, 
G.;  /^/r)',  Fo.  —  abominable  :  àbômïnâh,  P. 

6.  —  tard  .  tcî,  P.;  —  /â,  R.,  T.,  Le.,  Fo.,  G.,  Ma., 
ChV.;  —  tar,  Ch. 

part  :  pà,  P.;  — /)^,  T.,  Mo.,  Ch.  —  Partout  =  mor- 
ceau de  lard. 

boiteus  :  ^ëyâ,  P.,  La.;  —  gh'à,  Ch.;  —  gn'à,  Ma. 

hazard  :  axa.  P.;  —  axa,  Ma.;  —  àxà,  T. 

brouillard  :  hrûyà.  P.,  A.,  La.;  —  hrûyà,  R.,  Fr.,  Ch., 
T. 

lard  :  la.  P.,  La.;  —  lar,  Ch.;  —  là,  Fo.,  Ma.,  ChV. 

]Ja  reste  aussi  à  P.,  La.,  A.,  etc.,  si  la  consonne  suivante 
est  maintenue  :  regarde  :  rgâd;  —  boiteuse  :  gcyâd  ;  — 
lézard  :  Joxàd  (fém.);  —  cuisinière  de  noces  :  siiyiid  ;  — 
larme  :  lar  m. 

suyàd,  R.  —  Fo.  :  sûyàd^  géyad.  —  Ch.  rgàd,  loxàd.  — 
Tincey  :  rgâd,  loxad. 
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7.  —  gras  :  grâ,  P.;  —  grâ,  R.,  Fo.,  G.,  Ma.,  T. 

pas  :  pâ,  P.,  La.,  A.;  —  pâ,  Ma.,  T.  —  racle  :  râiy,  P., 
La.,  A. 

casse  :  kâs.  P.,  La.;  —  hls,  T.  —  pâte  :  pat,  P.,  La.,  A.; 

—  pât,  ailleurs. 

blâme  :  byâiii,  P.,  La.;  —  hyâiii,  R.,  Ma.,  T. 

â  reste  même  si  la  consonne  suivante  se  maintient. 

8.  —  peu  :  pâîO,  P.,  Fr.;  —  pû-eo,  T.;  —  p^âiv,  Mo., 
Ch.,  Ma.;  — pœtû,  R. 

clou  :  tyâw,  P.,  Mo.,  Ch.,  Ma.;  —  tw,  T.;  —  tyœio,  R. 
Même  développement  que  pour  la  diph.  au,  saut  à  Roche. 
Le  mot  «  chanvre  «  a  des  formes  analogues  :  snàïvvr.  P.; 

—  cnâw,  Le.;  —  cnâib,  Fr.;  —  £nAwvr,  Ch.,  Mo.,  G.;  — 
twoz;;-,  T.  R. 

9.  —  laine  :  /i'n.  P.,  T.  —  Ihi,  ChV.;  —  Un,  Ma.  — 
graine  :  grèn,  P. 

rame  :  rhn,  P.,  La.  —  chienne  :  eycn,  P.,  Ch.  (après 
palat.). 

tizane  :  di':^eu.  P.,  T.;  —  di:(en,  ChV.;  —  ti:(tn,  Ch.  — 
dâxèn,  R.,  Fr.,  Fo.,  Ma. 

marsanne  :  iiiâsèn.  P.;  iiiâshi,  Fo.  —  fontaine  :  fôtèii,  P. 

10.  —  taim  :  fc,  P.,  etc.  —  stramen  :  être.  P.,  Fr. 
pain  :  pè,  partout.  —  ramum  :  rè  (brindille),  P.  Ch. 
Après  palatale  :  chien  :  £yè,  P.,  T.,  G.;  —  eye,  Ch.,  Ma.; 

—  €è,  Fr. 

lien  :  lôyè,  P.,  Fo.;  —  lôyé,  Ch.;  —  Iwàyè,  R.  —  Les 
patois  qui  ont  ici  e  sont  ccus  qui  ont  âcca  >>  a^'  (et  de 
plus  :  Larret). 

11.  —  enfant  :  àfà.  —  an  -.à.  —  La  longue  parait  si  le 
mot  se  terminait  autrefois  par  œ  :  plante  :  pxiît  ;  chambre  : 
€àl'r.  Dans  tous  les  patois  étudiés,  p.  ex.  :  pXill .  T. 
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§5.  —    i   TONIQUE    LAT.  DEVANT    PALATALE    ET    GROUPES 
RENFERMANT    /,  /',   m,  H. 
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ây 

âw 

âr 

es 

a 

yè 

La. 

e 
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ye 

T. 

e 
(en) 

à 

h 

é 

èy 
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èr 

yés 

a 

(0 

yè 

Exemples.  —  i.  —  tien  :  lyc,  P.,  La,  Ma.  —  Ch.  lye, 
n/yè,  (mien). 

tienne  :  tyèn  P.,  La.,  A.  ;  —  tyen,  T.,  R.  ;  —  sienne  : 
syèn  P.  ;  —  syen,  Fo. 

bien  (adverbe)  :  bye  P.  ;  —  bye  La.  ;  —  byt,  Le  ;  —  bc  Fr.  ; 
—  bc,  Ch.,  Ma. 


ETUDE    SUR    LE    PATOIS    DE    PIERRECOURT  39 

Les  formes  divergentes  de  ce  dernier  mot  viennent  de  ce 
qu'il  est  le  plus  souvent  atone. 

2.  ■ —  prendre:  prâr,  partout, 
temps  :  ta,  partout,  sauf  là,  Gilley. 
vent  :  va,  partout. 

rien  :  rà,  partout.  Cette  forme,  régulière  devant  cons., 
est  employée  exclusivement,  même  devant  voyelle. 

3.  —  vienne  :  vyen,  P.  ;  —  vyen,  Fo.  ;  —  vyèn,  T. 

4.  —  dis,  nom  de  nombre  :  dàs,  Fr.;  —  sis,  nom  de 
nombre  :  sa,  Fr.  —  Ailleurs  les  formes  françaises.  —  pis 
(pejus):  pà.  P.,  G.,  Ch.,  Ma.  —  Fr.,  Le.;  — pe,  T.  R. 

pis  (de  vache):  pa.  P.,  Ch.,  Ma.,  Fr.,  Le.  ;  —  pe,  R. 
T. 

lit:  là,  P.,  Fo.,  Ma.,  Fr.,  Le.  ;  —  le,  R.,  T.  ; —  lire  : 
lâr,  P.  ;  —  Jer,  Fo.,  T. 

cerise  :  slà:{.  P.,  Ch.,  Le.,  A.  ;  — 5/1:^,  Fo.,  T.  ;  —  5(r/q 
R. 

5.  —  vieus,  vieille  :  vây,  P.,  Le.  ;  —  vey,  Fo.,  R.  ;  — 
vey,  T. 

6.  —  couvercle:  kwâwty.  P.,  La.  ;  —  kh'âty,  Ch.,  V., 
Le,  ;  —  Jdvety,  Fr.,  R.  ;  —  Jdvây,  A.  ;  — ^  à  Gilley  l'on  dit  : 
bûmy. 

7.  —  mieus  :  ntâïO,  P.,  G.,  R.,  Ma.;  niœ,  T. 

8.  —  cimetière  :  sœiitlêr.  P.,  La.;  —  sœnitâr,  Mo.,  G., 
Fr.,  Ma.,  Le.,  A.,  Ch.  ;  — sœmler,  T.  ;  —  sœmtèr,  R. 

ivre  :  Ivr  :  partout,  mot  d'emprunt  ? 

9.  —  pièce  :  pyh.  P.,  C,  La.,  Le.  ;  —  pes,  A.  ;  — pas, 
Mo.,  Fr.  ;  — pyès,  R.,  T.,  Ma.  ;  —  nièce  :  ijes  :  P.,  C,  La., 
Le.,  Fo.,  G.,  Fr.  ;  —  ucs,  R.,  T.,  xMa.  ;  —  tiers  :  lye,  P.  ; 
—  cierge  :  syerj,  P. 
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10.  —  germe:  jarm,  P.,  Fc,  Ch.,  Ma.,  T.  ;  —  terme  : 
tarm,  P.  ;  —  gerbe  :  jerb,  P.  ;  jàrb,  La. 

herbe  :  èrh,  P.  Çarbû)  ;  —  arb,  La.  ;  —  cherche  :  eàre, 
P.,  Fo.,  T. 

serpe:  sàrp,  P.,  C,  Fo.,  Ma.,  T.  ;  —  il  sert  :  sârv,  P.,  T. 

merde  :  luâd,  P.,  T.,  etc.  ;  —  il  serre  :  sâr,  P.  La.  ;  — 
sâr,  C,  Fo.,  Ch.,  Ma.,  T.,  R. 

perdre  :  pedr,  P.,  Ch.  ;  ■ —  pcdi ,  Fo. 

Quand  les  cons.  tombent  en  patois,  è  latin  devient  c  en  ce 
cas  :  hiver  :  ïve,  P.,  :  Fo.  ;  —  ver  :  ve,  P.,  C.  Fo.,  G..  Ma., 
etc.  ;  —  fer  :  fe,  P.,  Ma.,  Fr.  ;  — fer,  Mo. 

11.  —  pierre  :  pycr,  P.,  A.,  Lo.,  C.  ;  —  pyèr,  T.  (in- 
fluence du  français  ?). 

lièvre  :  lyevr,  P.,  Le.  ;  —  yévr,  R.;  —  yevr,  T. 

merle  :  iiiyel.  P.,  La.,  C,  A.,  Fo.  ;  —  iiiycl,  R.  ;  niycl, 
T.  —  Partout  féminin. 

fièvre  :  fyêir,  P.  ijyevr,  Le.,  Mo.,  R.  ;  — fyh'r,  La.,  A., 
C,  Ma.  ;  —  fyéèvr,  Fr.  ;  —  fykr,  Fo.,  G.  —  Lifluence  de 
la  palatale  dans  le  mot  :  chaise  :  -eh ,  P.,  T.  ;  —  £er,  Ma.; 
—  dr,  Le.,  Ch.,  Mo.,  Fr.,  G.,  A. 

Le  groupe  -èbl-  se  présente  dans  hièbl  :  'ib,  P.  ;  — icp¥o., 
A.  ;  —  yeb,  G.  —  Ce  mot  semble  un  mot  d'emprunt,  car 
la  correspondance  -bl-  >  b  n'existe  jamais  que  dans  les 
mots  pris  au  français. 

Dans  les  deus  mots  suivants  les  formes  s'expliquent  par 
ce  fait  que  ces  mots  sont  atones  : 

je  :  i  (devant  cons.).  P.,  La.,  Ch.,  C.  ;  —  /  (devant 
voyelle).  P.,  La,  Ch.,  C.  ;  —  /  (partout),  G. 

derrière  (préposition  et  subst.)  :  dhi.  P.,  La.  ;  —  ilârc. 
G.,  R.,  Fo.,  Ch. 
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§    6.    ('   TONiaUE    LAT,    EN    DIVERS    GROUPES. 

Exemples.  —  i.  moisir  :  mœ:(t,  P.,  Ma.,  T. 
pays  :  pàyi,  P.,  Le.,  Ch.;  —  ^^j''?  Fr.;  —  pëyi,  G.,  Fo., 
T.;  —pëyî,  R. 

grand  merci  :  gràtiiâsi,  P. 

2.  —  sécheresse  :  sôerës.  P.;  —  eôefés,  A.;  —  €we€rës,  T. 
vieillesse  :  vëyés,  P.;  —   gourmandise  :  gônnâdt:(,  P.;  — 

sôtt:(,  P.,  etc. 

3.  —  cep,  sec  :  sàw,  P.,  A.,  La.,  Fo.;  —  sâïù,  Le.,  Ch., 
ChV.,  Mo.,  Ma.,  Fr.,  G.;  —  sc%  R.,  T. 

-et  (p.  ex.  bonnet)  :  -àiu  (bônaw);  -âiu  Qwnâii');  —  li 
(bôno)  ;  cette  désinence  est  extrêmement  fréquente  et  elle 
correspont  également  à  la  désinence  -ot  du  français.  —  Au 
féminin  elle  a  naturellement  -t  en  patois  : 

belette  :  hlâwt,  P.;  —  hlâibt,  Le.,  Ch.,  ChV.,  Mo.,  Fr., 
G.;  —  bôlâil't.  Ma.;  —  hJot,  R.,  T.  brouette  :  brœvàivt.  P.; 
bœrvàiut,  La.;  Imnuâibt,  Mo.  —  Bien  des  mots  ont  la  dési- 
nence -('/,  qui  paraît  empruntée. 

4.  —  faire  le  premier  sillon  :  àrô\i,  P.,  C,  A.,  La. 

5.  —  vesce  :  vàws,  P.,  A.,  La.,  Fo.  —  vâ-ibs,  Le.,  Ch., 
ChV.,  Mo.,  Ma.,  Fr.,  G.  —  tros,  R.  T. 

tresse  :  tràws,  P.,  La.,  Fo.,  C;  — trâibs,  Le.,  Ch.,  ChV., 
Mo.,  Ma.,  La.,  Fr.,  G.,  A.  —  vos,  R.,  T. 

7.  —  orteil  :  ctôy,  P.,  Fr.,  A.,  G.  —  àtoy,  Mo.;  — àtôy, 
Le.;  —  t'iôy,  Ma.;  —  etwày,  R.;  —  etwey,  T. 

soleil  :  sroy,  P.;  —  sroy,  Fr.,  A.,  Ma.;  —  serwty,  T. 

pareil  :  përoy,  P.,  Fr.,  A.;  —  përoy,  Ma.;  — pcrwâx,  R. 

il  lie  (ligulat  ?)  :  lôy,  P.,  La.,  C,  A.,  G.;  — %,  Ma.;  — 
lu'ày,  R.;  —  Izvey,  T. 

oreille  :  erôy,  P.,  Fr.,  A.,  Fo.,  G.;  —  ciôy,  Ma.;  —  î'nuity, 
R.;  —  cnuey,  T. 
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treille  :  troy,  P.,  Fo.;  —  tru,<ey,  T.;  —  trày,  G.;  —  îrôn, 
A.  —  il  s'endort  :  s  àemoy.  P.;  —  s  aeômoy,  A.;  âeviwïy, 
T.  —  seille  :  soy.  P.,  Fo.;  siuéy,  T.  —  il  plie  :  pyoy.  P.;  — 
py%y,  T. 

corbeau  :  hànoy.  P.,  Fo. 

8.  —  crèche  (krippia)  :  l^roc.  P.,  Ch. 

9.  —  noir  :  no.  P.,  Fo.,  Le.,  Ch.,  Mo.;  —  froid  :  jro, 
P.;  — /;w,  T. 

droit  :  àro,  P.,  Ma.,  Mo.,  Fr.,  G.,  La.,  A.;  —  àrwâ,  R., 
FoH.;  —  drvfe,  T. 

doigt  :  àb.  P.,  Ma.,  A.,  La.,  Fr.,  Mo.,  G.;  —  àwà,  R., 
FoH.;  —  àufc,  T.  ^ 

Au  féminin  des  adjectifs  en  -et-,  le  groupe  consonan- 
tique  prent  la  forme  de  -ty  partout,  sauf  -i  à  Tincey,  et  la 
voyelle  ô  >-  0,  mais  seulement  à  la  pause  : 

droite  :  àroty,  P.,  Mo.,  Ma.,  Le.,  G.;  —  drzuâty,  R.,  FoH.; 

—  drvJet,  T. 

froide  ifrody,  P.,  G.,  Fr.,  etc.  —  frwcd,  T. 

10.  —  pêche,  po-e.  P.,  R.,  T.,  Ma. 
dépêche  :  dêpo€,  P.,  T.;  —  dëpzua-e,  R. 
empêche  :  àpo€.  P.,  T.;  —  àpiua-e,  R. 

medicat  (^panser  un  cheval)  :  indj,P.; —  inwâj,  R. 

II. —  boire  :  bçr.  P.;  —  bôr,  Mo,,  La.,  FoB.,  Ch.;  — 
bor,  Le.,  G.,  Ma.;  —  biuar,  FoH.,  Ch. 

croire  :  krôr,  P.,  La.;  —  bor,  G.,  Gh. 

poire  :  par.  P.;  — por,  Mo.,  G.,  G.;  — pôor,  Fr.;  — 
por,  Le.,  Ma.;  —  piuar,  Gh. 

noire  :  iiôr,  P.;  —  nôr,  Mo.,  G.,  FoB.;  —  iior,  Fr.,  G.; 

—  nwar,  FoH. 

foire  :  for,  P.;  for,  Mo.,  G.,  FoB.,  G.;fwèr,  T.;  ^—  /«iar, 
Fr.;  /tc/rtr,  R.,  FoH.,  Gh.;  — for.  Ma. 

toile  :  tàl.  P.;  —  hvâl,  Mo.,  Le.,  R.,  La.,  Fo.  H.  et  B., 
Gh.;  —  ibl.  G.;  iwèly  T. 
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seigle  :  soi,  P.;  —  sicâl,  Mo.,   Le.,  C,  R.,  La.,  FoH., 
Ch.  —  sôdl,  Fr.;  —  sol,  FoB.,  G.  —  sîuèl,  T. 
neige  :  uoj,  P.;  —  uoj,  Mo.,  G.,  Ch.,  Le.,  Fr. 

12.  —  cheveus  :  €vœ,  partout. 

13.  —  avoine  :  evôn,  P.,  La.,  etc. 
peine  :  pon,  F.,  La. 

ferme  (verbe)  :  frôiii  (<C  frimât  au  lieu  de  firmat).  P., 
Ma.,  T.;  — frœiii,  A.;  il  me  semble  :  e  m  sàn.  P.,  Ma. 

Après  palatale  :  plein,  pleine  :  pyè,  pyèn,  P.;  —  pyœ,pyœn, 
A.,  Fo.,  G.;  —  pye,  pyhi,  R.,  Ma.,  ChV.,  T. 

chaîne  :  €en,  P.,  G.,  T.;  —  €eèn,  Ch. 

14.  —  Signe  (verbe)  :  sôij,P.,  Ma.;  — swen,  T.  ;  —  très 
sensible  à  la  douleur  :  don  (<<  dignus  ?),  P.,  Mo.,  R., 
Ch.,  Ma. 

15.  —  éteindre  :  efèr,  P.,  Ma.;  —  êter,  Le.,  A.,  R.;  — 
etwedr,  T. 

teipdre  :  ter,  P.,  Ma.;  —  ter.  A.,  R. 

franges  :  frlj  (<  frimbia),  P.;  —  fre€,  Fr.,  A.;  frej,  T. 

vendange  :  vàdej,  P.;  —  vàdôj,  La. 

cinq  :  sêk.  P.,  Fr.,  La.,  G.,  C,  Ch. 

A  Pierrecourt,  Fr.,  etc.,  le  rapprochement  de  /'  dans  cinq 
et  de  è  dans  «  franjes  »,  indique  que  e  se  produit  réguliè- 
rement, s'il  est  suivi  d'«  œ  muet  ». 

16.  —  quatrième  :  këtrîyem.  P.,  etc. 

même  :  main.  P.;  —  mâni.  Le.,  Fr.,  Ch.;  —  mhu,  T.;  — 
mhii,  R.,  Fo. 

carême  :  kerèiit,  P.,  C;  —  hcréèni,  Fr.,  —  kcrciu.  T.;  — 
Ch.,  hërhn.  A.;  —  kërèiii,  Fo. 

baptême  :  bëlèiit.  P.,  C,  Ma.;  —  bêtciii.  A.,  —  bâtnii,  R.; 
—  bëtèm,  ChV. 
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Exemples.  —  i.  — couve  :  hail'v,  P.,  ailleurs  des  formes 
qui  paraissent  influencées  par   celles  qui  étaient   atones  : 
kœv,  Le.;  kœv,  A.;  kœv,  Fr.,  R.;  —  hûv,  T. 

2.  —  trop  :  tràiu,  P.,  La.,  C,  Fo.  —  ;  —  trâiu,  Le., 
Ch.,  ChV.,  Mo.,  Ma.,  Fr.,  G.  —  tro,  R.,  T. 

crosse  :  kràws,  P.  —  noces  :  nàius,  P.,  La.;  —  nâivs  :  Ch., 
ChV.,  G. 

billot  :  gôyâw,  P.  ou  bcyàiv.  P.,  La.;  —  hcyâiu.  G.,  Ch.; 

—  heyô,  T. 

chariot  :  £àryàiu,  P.;  —  eâryô,  T. 

escargot  :  eskàrgàîu,  P.;  —  èskàrgâw.  Le.;  —  hlàrgàw,  A.; 

—  htàrgo.  T.;  —  eskàrgô,  R. 

on^et  :  âvàzu.  P.;  —  àvàiu.  Le.,  G.,  Ma. 

ver  (de  fruits,  etc.)  :  t'kàiu,  P.;  —  t'kâi'v.  G.,  Ma.;  —  cko, 
T. 

étui  à  aiguilles  :  gàrlàiv,  P.;  —  hotte  :  àwt,  P.;  —  âibt, 
Fr. 

goulot  :  g'filàîu,   P.;  —  gîtlâïu,  Ch.  —  licol  :  likâiu,  P.; 

—  likâw,  Ch. 

garçonnet  :  gâsnàiu,  P.  —  gàsnâiu,  Le.,  Ma.;  —  gaenâiv, 
G.;  —  gàeno,  R. 

cofin  :  kiuâiu,  P.  (beaucoup  :  Z^ur);  — •  kwâ-w,  Mo.,  ChV., 
Ch.,  Fr.,  Ch. 

-mot  :  /miit',  P.;  —  niâiu,  Ma.,  La.;  —  tique  :  iîuàw,  P.; 

—  Izuâw,  Ch.,  Mo.;  —  huô,  R. 

blet,  blette  :  byàWj  hyàius,  P.  —  coq  :  pnlâiv,  Ch.    ■ 

crapaud  :  bàza,  P.,  Mo.,  La.,  —  bâiv,  G.  —  pot  :  pâû', 
G.;  —  pâîu.  P.;  — pâivtâib,  Ch.,  Ma;  —  pôto,  R.;  —  piihnù, 
ChV. 

bette  :  hycnvt,  P.;  —  byâivt,  Ch.,  Ma.;  —  miette  :  niyâivl, 
P.,  La. 

carotte  :  kâràzvl,  P.;  —  kàrâwt,  Fr.;  — kârâivl,  G. 

fiUeite  :  gàsàwt.  P.;  — giieâiOl,  G.;  —  gâeuol,  R. 
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sauter  à  cloche-pied  :  e  le  Miusàiut,  P.;  —  kœsâwt,  Le. 

pelote  :  plàiul,  P.  —  rossignol  :  rœsenAiu,  G.;  —  rôshjàw, 
P.,  Fo.;  —  rôseno,  R. 

oie  :  ôyâiut.  P.;  —  ôyâwt,  G.  —  tilleul  :  tèyâiv.  Le.,  Mo., 
G.,  ChV.;  —  tcyâw,  P.;  —  ûyo,  R.;  — -  ttyo,  T. 

crotte  :  hrâiut,  P.  —  montée  :  grëpcyàw,  P.;  —  grëpîyâiv, 
ChV. 

3  et  4.  —  cerfeuil  :  sôrfâw,  La.,  P.;  —  sàrfâïv,  Le.,  Mo., 
G  h.;  —  sërfê,  R. 

pouce  :  pâzOs,  P.,  La.,  Le.,  etc. 

coup  et  cou  :  Mw,  P.,  Ch.;  —  ko,  T.  —  je  coupe  :  kàwp, 
P.;  —  kâiùp,  G.,  Gh.,  G.,  A.  —  mou  :  iiiâu',  P.;  —  iiiô,T. 
molle  :  mâiul.  P.;  —  luôJ,  T. 
moudre  :  mâwr,  P.;  —  /;w/',  T. 
vérole  :  verâwl,  P..  Ma. 
folle  ifâTùl,  P.;  — /^/,  R.;  — /tî/,  T. 
haricot  :  jevyâiul,  P.,  Fo. 
fiole  :  fyâiul.  P.;  — fybl,  T. 
rigole  :  rigâiOl,  P.,  Le.,  La.;  —  l'igol,  R.  T. 
école  :  ekâwl,  P. 
drôle  :  drâibl,  P. 

6.  —  feu  :  /4u',  P.,  Ma.,  etc.;  — jœ.  T.,  R. 
jeu  :  y^w,  P.,  Ma,,  etc. 

il  pleut  :  e  pyivw,  P.;  —  pyœ,  T. 

avec  :  dhmb.  P.;  —  cvê,  T. 

lat.  hoc  (=  oui,  surtout  ironiquement)  :  cm\  P.,  Ma. 

7.  —  seuil  :  sâiuy,  P.,  etc.;  —  sœy,  R.,  T. 
feuille  :  fàiuy.  P.;  — fây,  R.,  T. 

œil  :  âiby,  P.;  —  c^',  R.  T. 
treuil  :  Irc'iwy,  P.; —  Ircty,  T. 

huile  :  a/,  P.,  Ma.,  Gh.;  —  œl,  Fr.;  —  ibil  :  Fo.,  R., 
La.,  GhV.  —  Mot  d'emprunt. 
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8.  —  ennui  :  ânâû),;  —  ànœw,  R.;  —  ànœ,  T. 

muid  :  dhiw.  P.,  La.,  Ch.;  —  viœû-,  R.;  —  mœ,  T.  — 
aujourd'hui  :  odâiu.  P.;  ôjdâiu,  Ch. 

9.  —  nuit  :  nâiv.  P.,  etc.;  —  nœ,  R.;  —  nâ,  T. 
cuit  :  kâib,  P.,  Ch.,  etc.;  —  kâ,  T.,  R. 

cuite  :  kâiuty,  P.,  etc.;  —  hU,  T.,  kœly,  R. 

vide  (masc.)  :  vâiv.  P.,  etc.;  —  va,  R.;  —  va,  T. 

vide  (fém.)  :  vâibày.  P.,  etc.;  —  vœdy,  R.;  —  vœd,  T. 

II.  —  Ch.  dit  maintenant  plutôt  :  hwir. 

12-13. — fo'"'^'  i'  niort,  mort  :  fo,  mo,  nw.  P.,  etc.; — fwo, 
mu'o,  T. 

forte,  morde,  morte  :  fût,  iitod,  mot,  P.;  —  mot,  Ma.;  — 
fiudt,  miuôt,  T. 

porte  :  pot.  P.,  La.;  —  pôbt.  G.,  Fr.;  —  pot,  R.,  Ma.  — 
il  apporte  :  epôt,  C. 

corde  :  kbd.  P.;  —  ^'O^,  R.;  —  kiuod,  T. 

lien  d'osier  :  rot  (•<  retorta?),  P.,  Mo.,  Fr.^  R.;  —  rwot, 
T. 

A  la  pause  l'accent  moyen  paraît  souvent  devenir  grave. 

14-15.  —  os  :  0,  P.  et  partout. 

tôt  :  tb,  P.  et  partout. 

fosse  :  fbs.  P.,  T.  et  partout. 

16.  —  homme  :  cvn  :  partout. 

rogomme  :  àrôgïûtn.  P.,  La.,  Fr.,  Le.,  Mo.,  Ch.;  — 
rôgôm,  T. 

17.  —  corne  :  kCm,  partout,  sàuUru'cii,  T. 
borne  :  hô)i.  P.,  etc. 
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§  8.  Ô   TONIQUE    EX    DIVERS    GROUPES. 

Exemples.  —  i.  coin  :  kwè  :  partout. 

coing  :  kwè  :  partout. 

poing  :  pîvè  partout.  —  point  :  pzuè  ;  partout. 

3 .  —  Les  formes  citées  viennent  de  la  méthat.  :  blocca  ; 

—  boccula  >■  Inlty,  P.  (petit  morceau  d'étoffe). 

4.  —  tout  :  tâîO,  P.,  Ma.  ;  —  tœrtcè,  R.  ;  ta,  T. 
toute  :  tâû't,  P. 

dessous  :  d:^âïu.  P. 

fatigué  (satuUus)  :  sâw,  P.  ;  —  fatiguée  (satulla)  :  sâiL'l, 
P.,  La.,  etc. 

goutte  :  gâu't,  Mo.,  P.,  Ma.  ;  —  gœt,  R. 

motte  :  mâivt,  P.  ;  —  inœt,  R.  ;  —  iiiôt,  T. 

boule  :  bâwl,  P.,  Ma.  ;  —  bol,  T. 

ampoule  :  hàbàwl  (<  aquae  ampuUa  ?),  P.,  Ch.,  Ma.  ; 

—  hàbâ'l,  R.  ;  —  kàbol,  T. 

5.  ligneul  :  lénâ,  P. 

filleul  :jèyœ.  P.,  Ch.  ;  —  fâyœ,  ChV. 

filleule  :feyœl  P.  ;  —fâyœl,  Ch.  V.  ;  fmPl,  T. 

gueule  :  f;œl,  P.,  T.  ;  — gœl,  R. 

cornouille  :  kônœJ,  P. 

7.  —  sueur  :  siuœ,  P.  ;  —  syœ,  Le. 

Heur  :  fyœ.  P.,  T.  (p.  ex.  fyâ  d  tèyo)  ;  — fyœ,  R. 

couleur:  kûlœ,  P.,  T. 

9.  —  tourne  :  ton,  tous,  sauf  :  tiucn,  T. 

un  tour,  jour,  four,  cour,  court  (adj.)  :  lii,  je,  fit,  M  ; 
P.,  T.,  Ma.  —  là,  jô,  fô,  ko  ;  les  autres. 

10.  —  courbe:  korb,  partout.  —  Pierrec  kôrh. 
fourche  :  for,  Ma.,  P.;  — fnr£,  T. 

boue  :  bôrb,  P.  ;  —  hwbrb,  T. 

11.  — courte:  Mt,  P.  ;  — hôt,  C,  Mo.,  La.,  ChV. 
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12.  —  courge  (cucurbita)  :  hit,  P.,  Ma.  ;  —  kôt,  C,  et 
partout  ailleurs.  —  La  forme  korj,  P.,  Mo.,  Le.,  Ch.,  G., 
etc.,  signifie  :  citrouille. 

sourde,  stid,  P.,  —  sod.  Ma.  ;  —  sod,  C,  G.,  Fr.,  Mo., 
A.,  La.,  Le.  — •  sod,  R.  —  Ch.  dit  :  sôde  (masc),  sôde 
(fém.)  ;  —  ChV.  :  sôdv,  sôde. 

13.  —  grenouille  :  rnùw  P.  ;  cjrœnuy,  Le.,  Ch.,  Mo.  ;  — 
gœrnny  ChV.,  R.,  —  œrntiy,  T. 

pou  :  pny  ;  partout.  —  verrou  :  vrû\  ;  partout, 
quenouille  :   ka'tmy,  R.   huity,  T.  ;  knby,  Ch.  ;  —  kiwdy, 
A.  ;  —  klon,  G.  ;  kfôn,  P.,  Mo.  ;  ChV. 

14.  —  saloir  :  sûh/i,  P.  —  sàiuhû,  Ch.,  ChV.  — seU'i,  R., 
G. 

fossoir  \  fœsu  (fsu),   P.,  Mo.,  Fo.,  T.,  Ch. 
abreuvoir  :  cbrœini,  P.,  Mo.,  Ch.  —  entonnoir  :  àhœsti, 
P.  ;  àhâ'Sil,  T. 
creus  où  l'eau  se  pert  :  àd-tt:^fi,  P.  ;  —  àdâiv::ti,  ChV. 
couloire  :  k-nlûr,  P.  ;  —  kœhûr,  Le. 
bassinoire  :  hhhjûr,  P.  ;  —  hesmâ'r,  R. 
pierre  à  aiguiser  :  pyer  r'eçiû~fir,  P. 
seringue  :  ^ûfir  P.  ;  —  £Ïkœr,  R.  ;  —  elkœr,  T. 
souricière  :  rPlnr,  P.  ;  —  rclcrr,  T. 
balançoire  :  ebràsnr,  P.  ;  —  t'byàsd'i,  T. 

15.  —  chasseur  :  eèsû.  P.,  La. 

coupeur  :  kôpn,  P.  ;  —  kœpé,  C,  Ch\',  Ch.  ;   —  kiipti,  T. 

fém.  de  chasseur  :  t'csfir.  P.,  La.  {j^^  femme  d'un 
chasseur). 

fém.  de  coupeur  :  kôpfir,  P. 

18.  —  L'analogie  des  autres  correspondances  ferait 
plutôt  attendre  >•  -l'i  (au  lieu  de  îvd).  On  trouve  en  eifct 
ce  résultat  dans  :  kr'ù::(i  :  croiser  ;  f-ù^iic  :  foisonner  ;  et 
probablement  dans  le  lieu-dit  :  pic  d  le  kr/(,  qui  signifie 
sans  doute  :  pré  de  la  crois. 
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§    9.  —  i,  U  TON1Q.UES    SUBISSANT    DIVERSES    INFLUENCES 

Exemples.  —  r.  —  ortie  :  ifti,  P.,  Ma.,  etc.;  —  on,  T. 
oseille  :  o:(i,  P.,  Ma.,  etc.;  —  fql,  T. 

2.  —  essieu  :  àsi,  P.,  Ma.,  Fo.,  etc.;  —  hi,  T. 
outil  :  Nty1,  P.,  Ma.,  etc. 

fil  :  //  ;  partout. 

3.  — ■  cheville  :  €vây,  P.,  Ma.,  etc.;  —  €vey,  R.  —  €vey,  T. 
chenille  :  €fiâ\,  P.,  Ch.,  etc.;  fney,  R.;  —  €iiey,  T. 
tache  de  rousseur  :  nàlây,  P.,  etc.;  —  nàtey,  R.,  —  nàtty, 

T. 

fille  :  fây,  P.,  etc.;  —  fey,  R.;  —  ffy,  T. 

bouteille  :  Imtây,  P.,  etc.;  —  bœtoy,  ChV. 

quille:  gây,  P.,  Mo.,  Ma.  —  guenille  :  o-wi}',  P.,  La., 
Ch.,  etc. 

4.  —  ami  :  enié,  P.,  etc.;  —  mamie  :  inhiie,  P.,  A.,  G. 
nid  :  ne,  P.,  Ma.,  T.,  etc.;  —  m,  R. 

chenil  :  eiié.  P.,  Ma.,  T.,  etc.;  —  €nê,  R. 

ficelle  (du  fouet)  :  ■nie:(,  P.,  etc.;  —  W7:(,  T.;  —  mis(e)  : 
////,  ;///;^,  R. 

fourmi  :  frœmé.  P.,  etc. 

Champlitte  (Cantolimete)  :  eànety.  P.,  C,  Ma.,  Ch.;  — 
fànlty,  R. 

dormi  :  donne;  —  doniii,  R. 

5.  —  vigne  :  veu,  P.,  T.;  —  vhj,  Ch.,  G. 

6.  —  fin  (adj.,  et  la  fin)  ://';  partout. 

vin  :  v'e;  partout.  —  chemin  :  f)ite;  —  poussin  :  piis'e; 
partout. 

voisin  :  vô::ê,  P.,  Ch.,  l-'oB.,  La.,  etc.  —  raisin  :  ;•('/-('•,  P., 
La.,  ChV.,  A.;  —  râ:^é,  ailleurs. 

Le  féminin  de  ces  adj.  en  -/■  a  la  désin.  -'en  : 
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fine  :  faj,  P.,  C,  R.,  Ma.,  T.  —  cousin,  cousine  :  kûiéj 
kû:(en,  P.,  Ch. 

voisine  :  vô^m,  P.,  C,  Ma.,  etc.;  —  vwàzen^  R.,  T. 
ligne  :  l'en.  P.,  T. 

7.  —  épine  :  epèn.  P.,  La.;  —  epèn,  Ch.,  Ma.,  Le.;  epen, 
Fo;  —  epè)i,R.,  T.;  —  epeèii,  G.,  Fr. 

farine  :  fhen,  P.,  La.;  —  fèrèn,  Ma.,  T.;  —  ferehi,  G., 
Fr. 

cuisine  :  hu^èn,  P.,  La.;  —  hu^en,  Ch. 

1.  —   lui  :  /// ;  tous.  —  puce  :  pus;  partout, 
reluire  :  rlnr\  partout 

fruit  :  frti  ;  partout, 
buire  :  bûr.  P.,  T.,  etc. 

2.  —  un  :  œ;  partout, 
enclume  :  àlyœm,  P.,  T.,  etc. 

plume  :  pyânu,  P.,  T.,  etc.  —  rhume  :  rniu.  P.,  La.,  T. 
(fém.). 

3.  —  une  :  en,  P.,  La.,  etc. 

lune  :  Un,  P.,  La.,  etc.;  —  Un,  Le.;  —  U'n,  Fo.,  T.,  Ch. 
prune  :  prœu.  P.,  Ch.,  La.,  etc.  —  De  même  dans  mots 
d'emprunt  :  fortœn,  fortune,  P  .;  kômœn  :  commune. P. 
un  (très  accentué)  :  œn,  P.,  Mo.,  La.,  etc. 

4-6.  —  vilain,  vilaine  :  pœ  pœt  ;  tous,  sauf:  pœ,  pal,  T. 
beurre  :  Ikvr,  tous. 
à  rhuis!  :  ê  lé,  P.,  Le.,  etc. 

suce  :  sœs,  P.,  Ch.,  etc.  —  brœl  :  brûle.  P.,  La.,  etc. 
mûr,  mûre  :  niœ,  niar,  P.,  Mo.,  Le.,  T.  —  nid',  nuvr,  Ch.; 
—  mœ,  ninr,  R. 

7.  —  nu,  nue  :  nœ,  nœ.  P.,  La.,  Vo.,  T.,  Ch.,  etc. 
personne  (nec  unu)  :  nœ;  P.,  La.,  Fo.,  T.,  etc. 
venu  :  vntv,  P.,  T.,  etc.  —  venue  :  vnœ.  P.,  T.,  etc. 
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§  10.  —  Voyelles  atones. 

Comme  il  n'y  a  aucune  différence  caractéristique  entre 
les  divers  patois,  il  suffira  de  citer  des  exemples  empruntés 
au  parler  de  Pierrecourt. 

a  latin  posttonique  allonge  la  terminaison  des  féminins  : 
caché,  cachée  :  këa,  hè/i,  P.;  —  il  conserve  les  consonnes 
finales  et  par  là  influe  sur  le  développement  des  voyelles 
toniques  précédentes. 

Les  observations  qui  suivent  se  rapportent  seulement 
aux  antétoniques. 

Positions  dans  lesquelles  les  antétoniques  ne  disparaissent 
pas  : 

I')  à  l'initiale  du  mot  :  habit  :  ebï;  attacher  :  etee^;  inno- 
cent (sot)  :  éuœsà;  —  ergot  (de  coq)  :  àrpyô;  —  user  :  œ^e' 

2)  dans  les  mots  où  a,  e,  o  latins  étaient  placés  devant 
un  groupe  donnant  ^,  ^,  /,  y  en  patois  :  nager  :  nèfl  ;  — 
changer  :  £ejt  ;  —  payer  :  pàyi. 

raisin  :  râ:(é;  aisé  :  â:^i  ;  maison  :  nu^ô;  —  noyer  :  nôfi  ; 

—  moyen  :  môyè  ;  doyen  :  dôyè  ;  —  veillée  :  vôyi;  —  sécher  : 
sôéï;  —  puiser  :  /'/ivf  ;  —  cuiller  :  huye;  aiguiser  :  re^ùzi- 

3)  dans  les  mots  où  la  voyelle  latine  était  placée  devant 
r  et  consonne  :  jardin  :  jade;  sarcloir  :  sdtyàiv;  —  servir  : 
sârvi  ;  merci  :  mûsu  dans  l'expression  :  gràiiiâst  kœ...  :  quelle 
chance  que... 

marsanne  :  uinshi;  —  corneille  :  koiioy  ;  —  tourner: 
tône;  —  mordu  :  iiiodu;  touet  :  kôrji. 

4)  dans  les  groupes  :  al,  cl,  ol,  ni,  il  :  couteau  :  knt}  ;  — 
saloir  :  sôlû;  —  sauva^'^e  :  saïvvâj  ;  —  se  rouler  :  ^  biHi'le; 

—  môlâ::^,  malaisé. 

5)  dans  les  groupes  où  la  voyelle  était  suivie  de  nasale 
et  de  consonne  :  vanner  :  imâ;  —  pigeon  :  pêjo;  —  pin- 
son :  tyesô;  —  gagner  :  ghje;  —  pommier  :  pônu'i. 
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6)  dans  les  groupes  où  la  voyelle  lat.  ît  >>  u  devant  la 
tonique  ;  alors  cet  u  du  patois  devient  semi-voyelle  :  muet  : 
myâw;  —  sueur  :  sïvœ;  —  tuer  :  tyiue. 

7)  dans  les  groupes  où  la  chute  totale  de  l'antétonique 
amènerait  un  groupe  inusité  de  trois  consonnes  :  crever  : 
krœve;  —  prunier  :  prœnâ  ;  —  plumer  :  pyœmî;  —  frisson  : 
frœso. 

8)  dans  les  groupes  où  a  \'œ  muet  »  n'est  pas  nécessaire 
(voir  la  i""^  partie),  cet  œ  redevient  sonore  après  une  con- 
sonne :  trou  :  ptn,  pœttt  ;  —  panier  :  pnâ,  pœnâ  ;  —  lever  : 
Iw,  lëiî;  —  buvons  :  bvô,  bœ-vô;  —  déjà  :  djâ,  dœjâ;  — 
limace  :  Idics,  lœmês  ;  —  noisette  :  n:{ây,  nà'~ây;  —  jument  : 
jniâ,  jœmâ.  Dans  ce  cas,  Wv  n'est  pas  nasalisé  par  la  nasale 
suivante  ou  précédente. 

9)  dans  les  mots  composés  de  -re  et  de  de-  :  détourne  : 
dëfôii  ;  —  désoler  :  de~œIÔ  ;  —  déborder  :  dehûde. 

Le  préfixe  re-  marque  une  répétition  intensive  :  reinycfwJe  : 
miauler  extrêmement  fort  et  à  plusieurs  fois;  —  regœle  : 
hurler;  —  rëknye  :  crier  avec  force;  —  lëtyàn  :  donner 
une  lumière  éclatante. 

Dans  d'autres  composés  où  le  préfixe  n'a  pas  de  voyelle 
propre,  ce  sens  intensif  n'existe  pas  :  rgerf  :  guérir  ;  — 
regû:(î  :  aiguiser;  —  ve  t  à  lœ  rkn  :  va  le  chercher. 

Même  remarque  a  été  fiiite  par  Rabiet  pour  le  patois  de 
Bourberain. 

C.    JURET. 

(A  suivre.) 

ERRATA  A  CORRIGER   DANS  LA    i-   PARTIE 

P.  84,  le  signe  de  e  ouvert  et  creus  est  non  r,  mais  ê. 
P.  99,  ligne  8,  bre:(,  non  bre:^. 

P.  113,  ligne  12,  depuis  le  bas  de  la  page  :  lôncr,  non 
lôiicr. 
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R.-L.  Graeme  Ritchie. — Recherches  sur  Ja  syntaxe  de  la  conjonc- 
tion «  que  »  dans  f  ancien  français  depuis  les  origines  de  la  langue 
jusqu'au  commencement  du  XIII^  siècle.  Thèse  pour  le  doctorat 
d'Université  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
—  Paris,  H.  Champion,  1907,  in-8,  xxix-197  pages. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  craint  qu'on  ne  lui  reproche  d'avoir 
écrit  tant  de  pages  sur  un  sujet  qui  peut  paraître  si  minime. 
Qu'il  se  rassure  :  les  profanes  ne  lui  reprocheront  rien  parce 
qu'ils  ne  liront  pas  son  livre  ;  quant  aus  autres,  ils  lui  sauront 
gré  de  son  travail;  car,  à  leur  jugement  comme  au  sien,  cette 
«  chétive  particule  »,  ce  que  «  en  trois  lettres  »  a  toujours  eu 
dans  notre  langue  une  importance  considérable,  et  c'est  à  un 
sujet  très  vaste  en  réalité  —  et  très  complexe  —  que  s'est  atta- 
qué M.  Ritchie.  Aussi  bien  ne  l'a-t-il  pas  traité  tout  entier  : 
d'une  part,  il  laisse  de  côté  tout  ce  qui  concerne  l'origine  de 
que  ;  de  l'autre,  il  s'arrête  au  commencement  du  xiii^  siècle. 
Mais  il  n'a  restreint  son  étude  que  pour  la  iaire  plus  approfondie. 
Des  Serments  de  Strasbourg  à  Aucassin  et  Nicoletle,  il  a  dépouillé, 
«  à  peu  de  chose  près  ;>,  tous  les  textes  dont  il  existe  une  édi- 
tion critique.  Tous  les  emplois  de  que  — et  ils  sont  nombreus  — , 
toutes  les  combinaisons  syntaxiques  ausquelles  se  mêle  cette 
conjonction  sont  examinés  '.  Sans  doute  ces  questions  sont  par- 

I.  L'ouvrage  est  divisé  en  deus  parties.  Dans  la  première  (p.  1-113) 
sont  étudiés  les  emplois  de  que  dans  les  différentes  sortes  de  proposi- 
tions subordonnées  (ch  I-VII)et  la  place  de  que  dans  la  phrase  (ch.  VIII). 
La  dcLisième  (p.  121-175)  est  consacrée  à  deus  questions  particulières  : 
r  «  omission  n  de  que  (ch.  IX)  et  «  que  employé  pour  éviter  une  ambi- 
guïté possible  »  (ch.  X).  Une  conclusion  (p.  177-184)  résume  les  résul- 
tats acquis. 
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fois  loin  d'être  neuves  ;  mais  on  peut  dire  que  l'auteur  les  renou- 
velle par  la  précision  avec  laquelle  il  les  étudie.  A  ce  point  de 
vue,  les  pages  sur  la  place  de  que  (p.  110-117),  sur  1'  «  omis- 
sion »  de  que  (p.  1 21-156),  sur  le  que  pléonastique  (p.  169- 
175),  méritent  d'être  particulièrement  signalées.  Peut-être  trou- 
vera-t-on  que  ce  souci  de  précision  a  rendu  bien  compliqué  le 
plan  de  certains  chapitres  (Ex.  chap.  IX)  et  conduit  l'auteur  à 
des  distinctions  quelquefois  trop  subtiles.  Mais  il  ne  taut  pas 
oublier  que  rien  n'est  si  subtil  que  la  syntaxe,  lorsqu'on  ne  veut 
pas  se  contenter  de  considérations  superficielles.  Au  reste, 
M.  Ritchie  se  pique  moins  d'expliquer  que  de  constater.  Il  a 
raison.  La  tendance  contraire,  qui  consiste  à  édifier  des  théories 
sur  des  faits  mal  établis,  n'est  que  trop  commune,  et  c'est 
regrettable.  Mieus  inspiré,  M.  Ritchie  s'est  assigné  pour  tâche 
de  déterminer  les  <(  habitudes  syntaxiques  »,  autrement  dit  les 
règles  de  l'ancien  français.  De  cette  tâche  il  nous  semble 
s'être  fort  bien  acquitté.  En  particulier, on  ne  saurait  trop  louer, 
selon  nous,  son  attention  à  marquer  la  fréquence  relative  des 
diverses  constructions.  Ajoutons  enfin  qu'il  se  montre  la  plupart 
du  temps  d'une  prudence  extrême  dans  l'interprétation  des 
exemples  qu'il  cite.  Bref,  dans  son  ensemble,  son  ouvrage  nous 
semble  excellent. 

Faut-il  maintenant  faire  place  à  certaines  critiques  de  détail  ? 
Un  ouvrage  de  ce  genre  y  donne  forcément  prise,  au  moins  en 
quelques  points.  —  P.  164-169,  à  propos  de  que  remplaçant 
une  autre  conjonction,  M.  Ritchie  ne  parait  pas  connaître  l'étude 
que  M.  Tobler  a  consacrée  à  cette  question  dans  les  Si}:^uiigsbcr. 
d.  Ki^L  Preuss.  Akademie  der  JVisseiiscbafteii  (1901,  p.  240  et 
suiv.)  ni  l'article  publié  ici  même  (t.  X\'II,  p.  1-18)  sur  le 
même  sujet.  Cette  lacune  est  d'autant  plus  sensible  que  la  docu- 
mentation bibliographique  de  M.  R.  est  généralement  fort  abon- 
dante. —  P.  105-108,  en  ce  qui  concerne  mais  que,  son  expli- 
cation me  semble  revenir  purement  et  simplement,  quoi  qu'il 
en  dise,  à  celle  de  M.  Clédat.  M.  Clédat,  comme  lui,  reconnaît 
l'origine  adverbiale  de  mais.  D'autre  part  M.  R.  attribue  bel  et 
bien  à  mais  la  valeur  d'une  conjonction  lorsqu'il  l'interprète  par 
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«  en  outre  ».  Enfin  M.  R.,  quoiqu'il  s'en  défende,  est  bien  obligé 
de  distinguer  les  deus  cas,  puisque  dans  l'un  (^pourvu  que),  que 
est  indépendant  de  mais  (du  moins  à  l'origine),  tandis  que  dans 
l'autre  il  s'y  «  rattache  directement  ».  Je  crois  au  surplus  que 
si  IVI.  Clédat  parle  de  sous-entendre,  entre  mais  et  que,  quelque 
chose  comme  «  il  faut  »,  «  il  est  nécessaire  »,  c'est  simplement 
pour  bien  marquer  la  valeur  adversative  de  l'adjonction  amenée 
par  que,  et  nullement  qu'il  s'imagine  que  «  il  faut  »,  il  est  néces- 
saire »,  ou  telle  formule  analogue  soient  réellement  sous- 
entendus.  —  P.  71  (IV),  je  m'étonne  que  M.  R.  n'ait  point  cité 
cet  exemple  de  saint  Bernard  (éd.  Fôrster,  p.  99)  :  Cornent 
feriei  uos  (este  de  deu  que  uos  ne  saueriei  ke  fust  ?  La  subordination 
est  fortement  marquée  ;  dès  lors  la  valeur  de  que  n'est  pas  dou- 
teuse :  il  ne  saurait  se  traduire  par  car  K  —  L'interprétation  des 
exemples  peut  donner  lieu  aussi  à  quelques  remarques. 
P.  5  :  Quat.  Liv  R.,  I,  42,  note  :  Je  ne  vois  point  que  la 
prop.  principale  présente  le  moindre  caractère  hypothétique.  Le 
subjonctif  me  parait  amené  par  le  style  indirect  (cf.  la  phrase 
correspondante  du  texte).  M.  R.  n'aurait  d'ailleurs  pas  dû 
supprimer  le  mot  enhortement  {fud  signe  de  victoire  et  d'enhorte- 
tnent)  qui  précède  immédiatement  que  bien  soussant.  —  P.  10  : 
c'est  à  tort  que  M.  R.  renvoie  à  Cligès,  3913  ;  le  que  du  vers 
3914  se  rattache  à  un  Por  ce  antérieur  (3912).  —  P.  48  : 
L'exemple  d'i://^^^,  3499,  pourrait  s'expliquer  autrement,  comme 
un  cas  de  l'asyndète  signalée  p.  164.  Du  reste,  quil  reinaigne... 
dépent,  non  pas  de  dit,  mais  de  :  se  tant  li  esfalt.  —  P.  66  :  dans 
S.  Louis,  128,  que  équivaut  plutôt  à  :  à  savoir  que.  —  P.  69  : 
dans  Erec,  2559,  por  ce  n'équivaut  point  à  d'autant;  il  a  son 
sens  causal  ordinaire.  M.  R.  n'a  pas  pris  garde  à  ancor  plus,  qui 

I.  A  propos  de  (//«'  causal  (cf.  en  particulier  p.  75-74),  il  vaut,  je 
crois,  la  peine  de  signaler  à  M.  R.  l'exemple  suivant,  qu'il  n'avait  pas  à 
citer  puisqu'il  est  du  xiiie  siècle,  mais  qui  nous  paraît  assez  probant  : 
Wai  a  mi  Ice  ieii  mai  coisiet  (=  quia  tactn)  et  kt'  suis  ivastei^  île  mes 
leiitrei.  (Commentaires  sur  Eiectnel,éà.  K.  Hofmann,  d.  At'tnll.d.  Bayer 
Ah.,  H.  Kl.,  t.  XVI,  p.  70.)  On  remarquera  que  la  proposition  introduite 
par  que  n'est  pas  ncgati\'c. 
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se  trouve  pourtant  dans  le  vers,  pas  plus  que  dans  l'exemple 
suivant  (Cor.  L.,  1852),  il  n'a  vu  :  Ne  fusl  devant  ^or  ce  que. 
Ces  deus  «  usages  particuliers  »  restent  donc  à  prouver.  — 
P.  72-73  (2),  que  serait  aujourd'hui  remplacé  par  quand  tout 
aussi  bien  que  par  eu  ce  que.  —  P.  80:  dans  Alexis,  78,  d,  et 
S.  Louis,  269,  que  n'amàne-t-il  pas  simplement  une  subordonnée 
directe?  —  dans  Quat.  Liv.  R.,  I,  50,  8,  n'est-ce  pas  que  consé- 
cutif (ou  final)  ?  —  P.  85  :  dans  V.  Juise,  10.  n'y  a-t-il  pas  une 
idée  concessive  ? 

Encore  une  fois,  ce  ne  sont  là  que  des  observations  de  détail. 
Fussent-elles  toutes  justes  que  la  valeur  de  l'ouvrage  n'en  saurait 
être  sensiblement  diminuée.  M.  Ritchie  manifeste  l'intention 
(p.  ix)  de  continuer  son  étude.  Il  est  à  souhaiter,  pour  l'histoire 
de  notre  syntaxe,  qu'il  puisse  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  si  bien 
commencée. 

P.    HORLUC. 


Histoire  de  France,   publiée  sous  la  direction  de  M.    Lavisse. 
Tome  VIII,  f*^  partie.  Louis  Xl\',la  fin  du  régne,  p.  412-420. 

Huit  pages  attribuées  à  la  littérature  dans  un  volume  de 
480  pages,  cela  semble  peu.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  apparence. 
L'auteur  de  ces  pages  (M.  Rébelliau)  a  voulu  marquer  que 
pendant  ces  trente-huit  ans  (1677-1615)  les  oeuvres  et  les 
hommes  offrent  moins  d'intérêt  que  le  mouvement  des  idées, 
et  c'est  dans  un  chapitre  précédent,  beaucoup  plus  important 
(p.  589-411),  qu'il  a  parlé  de  philosophes  et  de  savants  qui  sont 
aussi  des  écrivains  :  Malebranche,  Bavle,  Fontenelle,  tous 
attachés  à  la  nouvelle  doctrine  qu'ils  ont  fait  triompher  malgré 
la  résistance  obstinée  de  Bossuet.  Cette  influence  du  carté- 
sianisme, cette  confiance  croissante  dans  le  pouvoir  de  la  raison, 
M.  R.  montre  qu'elle  agit  aussi  sur  la  littérature  puisque  c'est 
elle  qui  inspire  les  «  modernes  »  dans  leur  querelle  contre  les 
«  anciens  ».  D'autres  causes  agissent  dans  le  même  sens^  d'abord 
le  désir  des  écrivains  de  faire  autrement  que  les  maîtres  de 
l'époque  précédente,  puisqu'ils  ne  peuvent  faire  mieus, ensuite 
les  embarras  lînanciers,  qui,  en  diminuant  la  protection  rovale, 


COMPTES    RENDUS  65 

augmentent  la  liberté  des  écrivains  et  les  obligent  à  se  tourner 
vers  le  public.  Ainsi  se  crée  un  idéal  nouveau,  encore  peu 
distinct  dans  les  comédies  de  Dancourt  et  les  romans  de  Le  Sage, 
plus  net  dans  l'éloquence  de  Massillon  et  chez  les  deus  grands 
écrivains  d'alors,  La  Bruyère  et  Fénelon.  M.  R.  rent  un  juste 
hommage  à  l'originalité  de  La  Bruyère,  originalité  de  fond  et  de 
forme.  Il  montre  dans  Fénelon  un  réformateur,  non  seulement 
de  l'État,  mais  de  la  littérature,  proposant  d'abandonner  l'idéal 
classique,  pour  s'en  tenir  à  la  «  vérité  »,  même  sans  ornement, 
et  de  modifier  la  versification  pour  permettre  au  poète  de  jouer 
dans  l'État  un  rôle  sérieus  et  utile. 

Le  «  grand  goût  »  s'en  va  avec  le  «  grand  roi  »  :  une  esthé- 
tique   nouvelle  se  forme  qui  fait  passer   le  souci  de  la  beauté 

après  celui  de  la  réalité  et  de  l'utilité. 

H.  YvoN. 


HoRLUC  et  Marinet.  — •  Bibliographie  de  la  syntaxe  du  français. 
1840-1905.  Lyon,  Paris,  1908,  in-8,  xi-320  pages. 

Les  auteurs  disent  modestement  qu'il  leur  a  semblé  que  cette 
bibliographie  méritait  d'être  publiée.  En  réalité  elle  rendra  les 
plus  grands  services,  car  elle  contient  l'indication  précise  des 
travaus  si  nombreus,  si  variés  et  surtout  si  dispersés,  publiés 
sur  la  syntaxe  française  pendant  les  deus  derniers  tiers  de  siècle. 
MM.  Horluc  et  Marinet  ont  catalogué  les  ouvrages  généraus  et 
spéciaus,  et  les  études  publiées  dans  les  recueils  périodiques 
français  et  étrangers;  en  outre  ils  ont  noté  les  remarques  de 
syntaxe  qui  se  trouvent  çà  et  là  dans  des  préfaces  d'éditions, 
des  ouvrages  de  littérature  et  même  des  thèses  de  philosophie. 
Ils  ont  traité  leur  sujet  largement  :  en  effet,  d'une  part  ils  ont 
fait  entrer  dans  leur  bibliographie  les  ouvrages  et  études  qui 
concernent  la  définition  de  la  syntaxe  et  la  nomenclature  gram- 
maticale; d'autre  part,  bien  que  les  études  de  syntaxe  historique 
n'aient  pas  beaucoup  plus  de  trente  ans  d'existence,  ils  sont 
remontés  jusqu'à  1840  pour  se  rattacher  à  la  Granuiuiire  des 
grammaires  de  Girault-Duvivier,  et  donner  l'essentiel  du  travail 
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syntaxique  du  xviii<=  siècle,  conservé  par  les  grammairiens  du 
xix'-'  siècle  commençant.  Leur  ouvrage  est  clairement  divisé; 
trois  index,  l'un  des  mots,  expressions  et  phrases  étudiés,  le 
second  des  auteurs  cités,  le  troisième  des  auteurs  d'études,  ainsi 
que  des  renvois  multipliés  en  rendent  le  maniement  commode. 
L'emploi  journalier  de  cette  bibliographie  y  montrera  peut- 
être  des  omissions  et  des  indications  inexactes  (en  ce  qui  me 
concerne,  si  j'y  ai  trouvé  jusqu'ici  tout  ce  que  j'y  ai  cherché, 
j'ai  constaté  des  erreurs  dans  les  paragraphes  qui  me  sont 
attribués  en  renvoi  au  §  30  :  1084  manque;  il  faut  lire  1835  au 
lieu  de  1135  qui  appartient  à  Johannet  et  restituer  à  Sudre 
2946),  mais  ces  imperfections  légères  et  difficiles  à  éviter  ne 
sauraient  diminuer  la  valeur  de  l'ouvrage  :  il  fait  le  plus  grand 
honneur  aus  auteurs  qui  l'ont  conçu  et  exécuté,  et  il  sera 
indispensable  à  quiconque  voudra  étudier  la  syntaxe  du  français. 

H.  YvoN. 


Arturo  Farinelli.  —  Dante  e  la  Frmicia  dalF  dà  média  al 
secolo  di  Voltaire.  Milano,  Ulrico  Hoepli,  1908,  2.  vol.  in-8 
de  xxvi-5éo  et  de  xiv-381  pages. 

Il  a  été  rendu  compte  ici  même  (^Revue,  XX,  222)  du  volume 
où,  sous  un  titre  analogue,  M.  A.  Counson  retraçait  naguère  la 
fortune  et  l'influence  de  Dante  dans  notre  pays.  Le  monumental 
travail  de  M.  Farinelli  ne  s'assigne  qu'en  partie  un  sujet 
identique  :  tandis  que  M.  Counson  rassemblait  des  témoignages 
répartis  sur  cinq  siècles  de  notre  histoire  littéraire,  de  1400  à 
1900  environ,  M.  1".  arrête  son  enquête  à  la  fin  du  xviii'-'  siècle. 
En  revanche,  il  lui  donne  une  contrepartie,  qui,  à  vrai  dire, 
constitue  un  autre  sujet,  puisqu'il  étudie  d'abord  «  la  France 
dans  la  pensée  et  dans  l'art  de  Dante  «,  la  connaissance  qu'avait 
le  grand  Italien  des  choses  d'outre-monts,  ses  jugements  sur  la 
nation,  la  maison  royale,  la  politique  Irançaises,  la  légende  de 
son  voyage  à  Paris  :  c'est  donc  bien  Dante  et  la  France  (jusqu'au 
romantisme),  avec  toute  Finformation  en  partie  double  qu'exige 
une  pareille  matière,  qui  se  trouvent  au  centre  des  deus  vt)lumes 
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si  denses  dont  l'élaboration  a  demandé  à  leur  auteur  tant  d'années 
de  travail.  Comme  si  Dante  communiquait,  à  toute  œuvre 
fervente  issue  de  lui,  un  caractère  synthétique  et  une  apparence 
de  somme,  cet  ouvrage  n'est  pas  éloigné  d'être  un  résumé  des 
principales  questions  esthétiques  et  philologiques  suscitées  par 
sis  siècles  de  relations  tranco-italiennes  :  la  délimitation  des 
influences  de  Pétrarque,  de  Boccace,  d'Arioste  et  du  Tasse, 
l'explication  des  médiocres  afïinités  dantesques  de  la  Renais- 
sance, du  classicisme,  du  wiii^  siècle  français  sont  en  eftet  des 
questions  de  toute  importance. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  d'ailleurs,  et  M.  F.  ne  l'a  pas 
caché  :  le  résultat  d'une  telle  enquête  est  plutôt  négatif,  et  elle 
aboutit  à  signaler  surtout  les  indices  et  les  raisons  d'un  malen- 
tendu persistant  entre  la  littérature  française  et  le  poète  de  la 
Divine  Comédie,  jusqu'au  moment  où  le  romantisme  comble 
quelques-uns  des  fossés  qui  séparaient  celle-là  de  celui-ci.  «  Le 
grand  poète  nefutpas  un  guide  pour  les  grands  Français,  comme 
Virgile  l'avait  été  pour  Dante  lui-même,  et  comme  il  le  devint 
pour  Michel-Ange  ;  c'est  à  une  faible  minorité  que  la  poésie 
dantesque  s'est  communiquée,  d'une  faible  minorité  qu'elle  fut 
entendue.  »  Et,  la  plupart  du  temps,  les  témoignages  de  la  noto- 
riété de  Dante  dans  la  France  «  renaissante  »  ou  classique  con- 
servent une  apparence  de  singularité,  d'à-côté,  qui  n'est  pas  le 
trait  le  moins  significatif  de  son  histoire. 

Les  deus  divisions  les  plus  intéressantes  du  livre  sont  celles 
qui  terminent  respectivement  le  premier  et  le  second  volumes  : 
/('  Siècle  des  Ilaliain'siuits  en  France  et  Voltaire  et  son  siècle.  XL  F. 
étudie  dans  l'un  les  curiosités  dantesques  de  la  Renaissance,  dans 
l'autre  les  hésitations  et  les  demi-hardiesses  du  classicisme  décli- 
nant à  l'égard  d'un  poète  que  Boileau  semblait  avoir  ignoré.  Au 
point  de  vue  de  la  littérature  française,  et,  par  contrecoup,  de  la 
littérature  européenne,  ces  deus  époques  offrent  une  importance 
extrême  :  c'est  entre  elles  deus  qu'une  poésie  hostile  au  sym- 
bolisme, au  merveilleus  chrétien,  au  mélange  des  genres  et,  si 
l'on  peut  dire,  à  l'alliance  entre  les  inspirations,  réduit  au 
minimum  les  possibilités  d'entente. 
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La  ville  de  Lyon  ',  boulevard  de  l'italianisme  delà  Renaissance 
à  ses  débuts,  asile  des  libraires  et  des  changeurs  toscans, 
apparaît  bien,  dans  les  pages  consacrées  par  M.  F.  au  xvi^^  siècle, 
comme  l'intermédiaire  par  excellence  entre  la  renommée  dan- 
tesque et  la  France.  Dés  1502,  une  contrefaçon  y  était  imprimée, 
l'année  même  de  sa  publication  à  \'enise,  de  la  Commcdia  publiée 
par  Aide  Manuce  ;  au  cours  du  siècle,  les  Jean  de  Tournes  et  les 
G.  Roville  se  chargèrent  de  multiplier  les  textes  du  poème  ; 
indirectement,  des  ouvrages  italiens  qui  le  citaient  contribuaient 
à  maintenir  sa  renommée  vivante  parmi  les  clients  de  l'impri- 
merie lyonnaise.  Cependant  M.  F.  se  garde  d'exagérer  incon- 
sidérément la  part  qui  revient  à  Dante  dans  l'initiation  de  cette 
«  pléiade  lyonnaise  »  qui  a  précédé  l'autre  sur  tant  de  points  : 
même  Maurice  Scève,  à  qui  était  dédié  le  Dante  de  J.  de  Tournes, 
ne  lui  paraît  point  influencé,  dans  la  Délie  et  le  Microcosme,  par 
des  inspirations  dantesques,  et  le  souvenir  du  poète  toscan  n'est 
qu'épisodique  dans  les  œuvres  des  autres  membres  des  cénacles 
lyonnais. 

C'est  que  déjà,  pour  cette  génération,  le  «  prince  des  poètes 
italiens»,  ce  n'est  plus  Dante-,  mais  Pétrarque  :  le  «  triste 
Florentin  »,  c'est  l'auteur  des  Somiels,  et  non  l'investigateur  de 
VEiifer.  11  v  a  là  une  sorte  de  «  transmutation  des  valeurs  »  qui 
tient  à  des  causes  multiples,  influence  de  la  sentimentalité  fémi- 
nine, croissante  désaffection  à  l'égard  du  symbolisme  médiéval, 
et  qui  a  sans  doute  une  partie  de  son  explication  dans  l'Italie 
du  même  temps  et  dans  ses  propres  prédilections  artistiques, 
transportées  de  toutes  pièces  dans  la  France  italianisante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  de  Dante,  après  avoir  occupé 
encore  un  instant  l'attention  des  pamphlétaires  religieus  de  la 

1.  M.  FarincUi  est-il  bien  sûr  (p.  367)  que  les  Florentins  aient  formé 
la  majorité  de  la  population  italienne  de  Lyon  ?  Les  Lucqùois  ont  tout 
l'air  d'avoir  été  fort  nombreus  —  peut-être  davantage. 

2.  Outre  l'indication,  repoussée  par  M.  F.,  de  fêtes  parisiennes  ins- 
pirées par  Dante  vers  1385,  selon  Artaud  de  Montor,  ce  traducteur  parle 
«  de  celles  que  Catherine  de  Médicis  fit  célébrer  avant  la  Saint-Bartlié- 
lemy,  en   1 572  ». 
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fin  du  siècle  S  suscité  la  traduction  de  l'abbé  Grangier  et  trouvé  . 
dans  Du  Bartas  et  d'Aubigné  des  poètes  capables  de  lui  faire 
écho,  n'est  plus  guère  qu'un  objet  de  curiosité  érudite  ou  de 
scandale,  une  fois  que  Malherbe  et  Boileau  ont  promulgué  les 
lois  et  les  rigueurs  rectrictivesdu  classicisme  ^  L'investigation  de 
M.  F.  compense  par  beaucoup  d'ingéniosité  et  par  une  sorte 
de  confrontation  désespérée  la  rareté  des  témoignages  positifs. 
Son  «  Pascal  »  en  particulier,  qui  réduit  à  l'excès  l'érudition  de 
l'auteur  des  Pensées  et  qui  ne  met  peut-être  pas  tout  à  fait  à  sa 
place  l'importance  de  la  formation  mathématique  de  son  esprit, 
est  une  curieuse  tentative  pour  vérifier  l'opinion  déjà  exprimée 
par  Rivarol,  et  pour  faire  du  pessimisme  de  l'ami  de  Port-Royal 
l'équivalent  de  l'austère  doctrine  des  châtiments  et  des  peines 
qui  s'inscrit  dans  VEtifer. 

Mais  voici  des  curiosités  nouvelles  qui  s'éveillent.  Bayle,  que 
M.  F.  a  placé  comme  au  seuil  d'une  période  renaissante  en 
l'assignant  comme  dernier  témoin  de  l'ère  inaugurée  par 
Malherbe,  est  sans  doute  l'héritier  d'une  tradition  obscure  d'éru- 
dits  :  cependant  la  divulgation  des  résultats  entassés  par  les 
compilateurs  devient  plus  assurée  grâce  à  lui.  et,  en  dépit  de  son 
hostilité  pour  la  poésie  «  déraisonnable  »,  il  ouvre  véritablement 
une  époque  qui  assiste  à  la  revision  de  bien  des  procès.  Celui 
de  Dante  souffre  encore  bien  des  délais,  bien  des  réticences  et  des 
erreurs,  que  M.  F.  nous  expose  dans  sa  dernière  partie,  Foliaire 
el  son  siècle.  Parmi  les  témoignaiJ-es  du  lent  retour  de  l'attention 


1.  Les  citations  de  Daplessis-Mornav  sont  plus  nombreuses  que  ne 
l'indique  la  page  519  du  t.  L  même  complétée  par  rerratuin  ;  noter  dans 
l'édition  de  161 2,  s.  1.,  l'orthographe  Dan  le,  p.  451. 

2.  Qj-ie  pouvaient  connaître  sur  Dante,  par  leurs  relations  avec  l'Aca- 
démie des  Ricovrati  de  Padoue  dont  elles  étaient  membres,  des  Françaises 
du  xviP  siècle  comme  MM"^^  de  Scudéry,  de  la  \'igne,  Bernard, 
MMmcs  Dacier,  Deshoulieres  ?  Guy  Patin,  qui  n'ignore  pas  Dante,  en  l'ait 
aussi  partie  avec  sa  fille.  Je  note  une  édition  italienne  de  Dante  dans  le 
catalogue  delà  vente,  àLvon,de  la  bibliothèque  d'un  amateur  anonyme 
en  1741,  alors  que  les  copieus  catalogues  de  livres  de  fonds  des  frères  de 
Tournes,  en  1745,  ne  le  mentionnent  pas  dans  leurs  Lil'ii  ihih\i. 
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française,  en  voici  un   qui  me    semble  avoir  échappé  jusqu'ici 
aus  historiens  : 

«  Dante  Alighieri.  Poète  Toscan,  né  à  Florence  l'an  1263, 
mort  à  Ravenne  en  1521.  Dante  avait  beaucoup  de  génie  et  de 
talent  pour  la  poésie.  Il  y  a  de  la  délicatesse  et  de  l'aménité  dans 
son  style  ;  mais  ses  vers  italiens  sont,  la  plupart,  dangereux  par 
les  traits  satiriques  dont  il  les  a  remplis.  11  n'a  point  même 
respecté  le  Saint-Siège,  qui  l'a  mis  au  rang  des  auteurs  censurés. 
Dante  nous  a  aussi  laissé  des  poésies  latines,  intitulées  De 
Mouarchia  Mitudi^.  » 

Ce  que  je  voudrais  voir  mettre  plus  nettement  en  relief,  dans 
celte  dernière  partie,  c'est  le  curieus  phénomène  qui,  dépossé- 
dant la  Divine  Comédie  de  toute  valeur  raisonnable,  lui  laisse, 
au  gré  de  notre  xviii^  siècle,  un  intérêt  linguistique  éminent. 
C'est  là,  à  côté  des  «  épisodes  »  qui  tentaient  les  amateurs  de 
sombres  beautés,  ce  qui  en  a  fait,  malgré  tout,  une  valeur  véritable 
pour  une  génération  de  plus  en  plus  dépourvue  de  complicité 
d'imagination.  La  langue  française  était-elle  capable  de  «  rendre  » 
les  hardiesses  du  poète  médiéval  ?  question  toute  de  forme  à 
laquelle  s'en  tient,  en  face  du  vaste  monument  que  le  rationalisme 
a  dépossédé  de  toute  actualité  possible,  la  France  de  Rivarol. 
Quel  étrange  revirement  il  faudra  pour  que,  cinquante  ans  plus 
tard,  on  y  cherche  au  contraire  la  chaleur  de  la  vie  ! 

Mais  l'histoire  tout  entière  de  Dante  en  France  est  faite  de 
ces  revirements,  ou  du  moins  d'une  substitution  de  critères  qui 
donne  à  l'exposé  de  cette  fortune  singulièrement  changeante 
quelque  chose  de  dramatique  et  d'émouvant.  M.  F.  ne  dégage 
pas  toujours  avec  un  égal  bonheur  les  idées  générales  qui  per- 
mettent le  mieus  de  comprendre  ces  vicissitudes.  En  revanche, 
ses  deus  volumes,  avec  leur  solide  appareil  de  références,  avec 
les  multiples  sentiers  de  traverse  qu'ouvrent  une  note,  une 
citation,  une  allusion,  avec  la  sincérité  de  cette  érudition  adnii- 

I.  Dictionnaire  portât  if  des  heanx-aris,  ou  ahrei^'e  de  ce  qui  concerne  l'ar- 
chitecture, la  sculpture,  la  peinture,  la  ii^ravure,  la  poésie  et  la  musique,  par 
M.  Lacombe,  p.  198  delà  Nouv.  édition,  Paris,  1759.  La  première,  de 
1752,  est  anonyme. 
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nible  qui  ne  cite  que  l'information  authentique  et  ne  s'autorise  le 
plus  souvent  que  de  la  recherche  personnelle,  offrent  au  tra- 
vailleur de  rares  sécurités  ■. 

«  Il  faudrait,  écrivait  Renan  en  1845,  ajouter  à  la  vie  terrestre 
des  grands  hommes  leur  vie  d'outre-tombe,  leur  influence  sur 
le  monde,  leurs  diverses  fortunes,  le  tour  qu'ils  ont  donné  aus 
esprits,  le  fanatisme  enthousiasme  ou  hostile  qu'ils  ont  inspiré, 
le  mouvement  qu'aux  diverses  époques  leurs  écrits  ont  donné 
à  la  pensée.  »  Ils  sont  plusieurs  à  présent,  parmi  les  grands 
écrivains  européens,  qui  sont  dotés  de  cette  chronique,  en  ce 
qui  concerne  leur  influence  et  leur  fortune  dans  notre  pays. 
Or  il  est  curieus  de  noter  —  et  c'est  peut-être  un  argument  de 
plus  à  l'appui  de  la  conclusion  un  peu  découragée  de  M.  Fari- 
nelli  —  que  si  Shakespeare  et  Byron,  Scott  et  Gœthe,  Pétrarque 
et  Boccace  ont  été  considérés  de  ce  point  de  vue  par  des  Fran- 
çais, c'est  un  compatriote  du  grand  Italien  qui  se  fait  l'enquê- 
teur de  sa  destinée  posthume  dans  notre  pavs  :  ce  n'est  pas  la 
première  littérature,  il  s'en  faut,  que  M.  F.  honore  ainsi  de  ses 
travaus,  mais  il  y  a  là  peut-être  un  indice  de  plus  de  l'admira- 
tion plus  respectueuse  qu'active  dont  Dante  est  entouré  dans 
un  pays  qui  l'a  toujours  un  peu  considéré  à  distance  et  vénéré 
de  confiance  comme  une  magnifique  survivance  littéraire 
du  Moyen  Age  lui-même. 

F.    B.\LDE\SPERGER. 


Molière  cl  FEspagiic,  par  G.  Huszar.  —  Un  vol.  in-i6;  \1-552. 
Paris,  Champion. 

Premier  chapitre  :  Molière  et  la  critique,  comparée.  — 
M.  Huszâr  passe  en  revue  les  écrivains  français,  espagnols,  ita- 
liens, anglais,  allemands...  qui   ont    parlé    des    emprunts    de 

I.  Voici  quelques  errata  portant  presque  tous  sur  des  noms  propres  : 
t.  I,  lire  comte  Jaubert,  p.  240,  n.  i  ;  wiii^  au  lieu  de  xiu'-'.  p.  :;67, 
n.  I  ;  Stryienski,  p.  406,  n.  i  ;  hxiiiw  p.  .109,  n.  1  ;  Warnery,  p.  5^2, 
n.  I  ;  t.  II,  lire  François,  p.  14,  n.  1  ;  Krantz,  p.  60,  n.  1  ;  Roynicr, 
p.  64,  n.  2  ;  Braunsclivig,  p.  178,  n.  i  ;  (jehhart,  p.   275,  n.  i. 


72  REVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

Molière  au  théâtre  espagnol.  Tous  ces  critiques  lui  paraissent 
avoir  formulé  des  jugements  ou  erronés  ou  fragmentaires.  Seul, 
M.  E.  Martinenche,  l'auteur  de  Molière  et  le  Théâtre  espagnol,  a 
été  judicieus  et  presque  complet. 

Deusième  chapitre  :  Rapports  de  l'œuvre  de  Molière  avec  la 
littérature  espagnole.  —  Il  semble  qu'il  y  ait  antagonisme  entre 
la  littérature  transpyrénéenne,  idéaliste,  chevaleresque,  précieuse, 
dévote,  et  le  théâtre  de  Molière,  réaliste,  bourgeois,  antiprécieus, 
antidévot.  Mais  en  Espagne  aussi  existe  un  mouvement  révolu- 
tionnaire contre  le  sublime,  contre  la  mièvrerie,  contre  le  mys- 
ticisme et  la  bigoterie.  On  s'en  rendra  compte  en  lisant  les 
romans  picaresques,  en  lisant  Lope,  Caldéron,  Rojas,  Moreto, 
Quevedo...  et  en  lisant  les  écrivains  français  qui  imitent  ces 
derniers  :  Scarron,  Sorel,  Cyrano... 

Troisième  chapitre  :  Les  comédies  de  Molière  au  point  de  vue 
de  l'influence  espagnole.  —  M.  Huszàr  étudie  successivement 
le  Médecin  volant,  l'Etourdi,  le  Dépit  amoureux,  les  Précieuses 
ridicules,  Sganarelle,  Don  Garcie  de  Navarre,  l'École  des  Maris, 
les  Fâcheux,  l'Ecole  des  Femmes,  le  Mariage  forcé,  la  Princesse 
d'Élide,  Tartuffe,  Don  Juan,  l'Amour  médecin,  le  Misanthrope, 
le  Médecin  malgré  lui,  Mélicerte,  le  Sicilien,  Amphitryon, 
George  Dandin,  l'Avare,  Monsieur  de  Pourceaugnac,  les  Amants 
magnifiques,  le  Bourgeois  gentilhomme,  les  Fourberies  de 
Scapin,  la  Comtesse  d'Escarbagnas,  les  Femmes  savantes,  le 
Malade  imaginaire.  Pour  chacune  de  ces  pièces,  il  relève  les 
emprunts  que  Molière  a  faits  à  l'Espagne,  soit  directement  par 
l'imitation  des  originaus,  soit  indirectement  par  l'imitation  des 
traducteurs  et  des  adaptateurs  et  français  et  italiens. 

Quatrième  chapitre  :  La  Comédie  de  Molière  et  le  théâtre 
espagnol.  —  On  affirme  que  Molière  a  créé  la  comédie  française  ; 
mais  il  avait  trouvé  des  modèles  assez  développés  chez  les 
Latins,  chez  les  Italiens,  chez  ses  compatriotes.  Il  en  avait  sur- 
tout chez  les  Espagnols. 

On  affirme  que  Molière  a  créé  la  ct)médic  de  caractères  ;  mais 
elle  existe  chez  Lope,  chez  Alarcôn,  chez  Tirso,  même  chez 
Calderôn,  Moreto,  Hurtado  de   Mendoza.  Et  les  caractères    de 
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Lope,  d'Alarcôn,  de  Tirso,  sont  plus  complexes,  plus  vrais  que 
les  personnages  monolithes  de  Molière. 

On  affirme  que  la  comédie  de  Molière  est  une  comédie  de 
mœurs,  qu'elle  décrit  les  travers,  les  vices,  les  ridicules  des  con- 
temporains. Mais  dans  la  Comedia  se  reflète  aussi  l'Espagne, 
toute  l'Espagne. 

On  affirme  que  la  comédie  de  Molière  est  moralisatrice.  Mais 
celle  de  Calderôn  ne  l'est-elle  pas? 

On  loue  la  comédie  de  Molière  parce  que  l'intrigue  n'y  a 
aucune  importance.  Eloge  qui  ne  porte  pas  ;  car  c'est  un  art 
que  de  bien  conduire  une  intrigue.  Non  qu'on  désire  des  imbro- 
glios ;  mais  l'action  languit  parfois  chez  Molière,  elle  ne  languit 
pas  chez  Lope. 

Cinquième  chapitre  :  la  signification  de  Molière  au  point  de 
vue  de  la  littérature  européenne.  —  Aucun  écrivain  ne  crée,  à 
proprement  parler.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  ceus  qui,  comme 
Shakespeare  ou  Dante  ou  Cervantes,  ont  pris  de-ci  de-là  des 
matériaus  informes  pour  en  bâtir  un  palais,  et  ceus  qui  comme 
Molière  se  contentent  de  choisir  «  une  œuvre  de  valeur  d'un 
poète  étranger,  de  lui  faire  subir  quelques  modifications,  parfois 
heureuses,  et  lui  donner  quelque  couleur  locale».  Molière  est 
un  adaptateur  de  talent,  de  très  grand  talent  ;  il  n'est  qu'un 
adaptateur.  Il  n'appartient  donc  pas  à  la  littérature  européenne. 

—  M.  Huszâr  a  écrit  une  œuvre  érudite  et  limpide.  Mais  il 
n'éclaire  pas  d'un  jour  nouveau  une  question  que  M,  E.  Marti- 
nenche  venait  de  traiter  en  critique  pénétrant  et  informé.  Pour 
ce  qui  est  de  la  partie  matérielle  du  sujet  (les  emprunts),  Molière 
et  VEspagne  n'ajoute  guère  à  Molière  cl  le  Théâtre  espagnol.  L'étude 
de  M.  Huszâr  corrobore  celle  de  M.  Martinenche. 

—  Mais  les  deus  critiques  se  séparent  quand  ils  laissent  là  les 
faits  pour  s'élever  aus  idées  générales.  Pour  le  Français,  Molière 
est  l'un  des  plus  grands  écrivains  du  monde;  pour  le  Hongrois, 
Molière  n'a  pas  droit  de  cité  dans  la  littérature  européenne. 

M.  Huszâr  déclare  bien  haut  qu'il  est  bienveillant  pour  Molière; 
et  cependant  on  n'a  cette  impression  nulle  part,  et  presque  par- 
tout on  éprouve  l'impression  contraire.  Il  court  sus  à  tous  ceus 
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qui  préfèrent  Molière  aus  Espagnols.  Il  n'épargne  même  pas  les 
hispanisants  les  plus  autorisés.  Il  considère  comme  «  peut-être 
un  peu  long  et  diffus  »  le  remarquable  «  Essai  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Francisco  de  Quevedo  ».  Mais  aussi  pourquoi  donc 
M.  E.  Mérimée  sacrifiait-il  Qiievedo  à  Molière? 

L'œuvre  de  M.  Huszàr  comprent  deus  parties  :  une  enquête 
sur  les  emprunts  de  Molière  et  un  réquisitoire  contre  Molière. 
L'enquête  est  documentée,  scrupuleuse,  judicieusement  menée. 
Le  réquisitoire  est  habile;  mais  il  a  le  tort  d'être...  un  réquisi- 
toire. Aussi  rejèterons-nous  les  conclusions  de  M.  Huszàr. 

Nous  les  rejèterons  parce  qu'il  ne  les  étaye  pas  sur  des  rai- 
sons probantes,  a  Nous  ne  saurions  admettre,  dit-il,  que  la  comé- 
die de  Molière  puisse  être  mise  en  parallèle  avec  les  œuvres 
d'un  Shakespeare  ou  d'un  Balzac.»  Pourquoi?  D'abord  parce 
que  Molière  met  sur  la  scène  des  personnages  démesurément 
grossis  ;  ensuite  parce  que  son  théâtre  est  par  endroits  défi-aichi, 
fané,  vieilli,  à  cause  des  allusions  qu'il  contient  aus  choses  du 
xvii^'  siècle.  Et  il  y  a  du  vrai,  beaucoup  de  vrai,  dans  cette  asser- 
tion. Mais  n'aurait-on  pas  à  en  dire  autant  pour  Shakespeare  et 
pour  Balzac,  et  pour  n'importe  quel  grand  écrivain  ? 

F.  Vézinet. 


é 
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Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  «  Revue  '> 
sont  mentionnés.  Ceus  qui  sont  envoyés  en  double  exemplaire 
font  l'objet  d'un  compte  rendu. 


A.  Malmstedt. — Mélanges  syntaxiques  (dans  Studior  i  modem 
Sprcikveienskap  de  Stockholm,  IV).  —  Dans  ces  mélanges,  dont 
nous  reparlerons,  M.  Malmstedt  revient  sur  les  phrases  telles 
que  «  noble  ordene  est  de  cavalerie  ».  L'explication  que 
M.  Tobler  n'a  proposée  que  pour  la  rejeter  me  paraît  la  seule 
vraisemblable  (cf.  notre  Revue,  t.  XVII,  p.  71).  Il  est  impossible 
d'admettre  avec  M.  Malmstedt  que  de  ait  la  même  valeur  dans 
«  Il  est  de  bonne  famille  »  et  dans  «  de  ma  chair  eust  été  fort 
maulvaise  viande.  »  L'explication  de  M.  Meyer-Lùbke  (par 
rapport  à)  n'est  pas  plus  satisfaisante,  et  ce  n'est  en  aucune  façon 
l'appuyer  que  de  dire  qu'on  peut  s'exprimer  ainsi  en  allemand. 

H.  d'Arbois  de  JuBAiNVii.LE.  —  Eulcvemeiit  du  taureau  diviu 
et  des  vaches  de  Cooley,  la  plus  ancienne  épopée  de  T Europe  occidentale 
(Paris,  Champion,  1907,  83  p.  in-8).  —  Premier  fascicule 
(introduction  et  commencement  de  la  traduction).  \'oir,  p.  30, 
ce  qui  est  dit  de  l'étymologie  du  mot  /'////;/. 

E.  LôSETH .  —  Sur  quelques  ouvrages  de  Pierre  de  Bcauvais  (ti  rage 
à  part,  p.   26  à  42,  du  livre  /;/  nieworiani  de  Sophus  Bui^ge). 

L.  Brébion.  —  Etude  philologique  sur  le  Nord  de  la  Erancc. 
Pas-de-Calais,  Nord,  Somme  (Paris,  Champion,  1907.  \xv1-260  p. 
in-8).  —  Cette  étude  comprent  In  morphologie,  la  formation 
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du  vocabulaire  (préfixes  et  suffixes),  la  phonétique,  et  un  index 
des  3.500  mots  expliqués  ou  mentionnés  dans  l'ouvrage.  Il  est 
fàcheus  que  l'auteur,  qui  se  montre  cependant,  dans  son  intro- 
duction, au  courant  des  travaus  les  plus  récents,  n'ait  pas 
adopté  une  graphie  phonétique. 

A.  Vachet.  —  Glossaire  des  gones  de  Lvon,  fascicules  I  et  II 
(Lyon,  Storck,  xii-iyé  p.  gr.  in-8).  —  Ce  livre  est  un  utile 
complément  des  glossaires  analogues  déjà  publiés,  mais  l'auteur 
tombe  facilement  dans  le  défaut  qu'il  reproche  avec  quelque 
rigueur  à  Clair  Tisseur;  il  nous  donne  comme  formes  lyonnaises 
des  mots  de  la  langue  populaire  générale  et  des  prononciations 
telles  que  :  «  le  cintième,  escayer,  i  m'a  dit,  iz  arrivent.  » 
Les  deus  dernières  appartiennent  à  la  langue  courante  des  Fran- 
çais les  plus  lettrés,  —  sans  qu'ils  s'en  doutent  souvent  eus- 
mêmes. 

Hélène  M.  Evers.  — Critical  édition  of  the  Discours  de  la  vie 
de  Pierre  de  Ronsard  par  Claude  Binet  (Bryn  |Ma\vr  Collège 
Monographs,  Monograph  Séries,  vol.  II).  Philadelphia. 
John  C.  Winston  C°,  1905  ;  in-8  de  190  pages.  —  L'auteur  de 
ce  minutieus  travail,  entrepris  sur  les  indications  de  M.  Poulet, 
a  confronté  les  trois  versions  du  Discours  de  Claude  Binet  :  en 
même  temps  que  le  texte  de  1586,  les  variantes  des  éditions 
de  1587  et  de  1597.  Une  excellente  introduction  précise  les 
résultats  obtenus  :  ils  montrent  à  quel  point  est  nécessaire, 
reprise  sur  nouveaus  frais,  une  biographie  du  poète  de  la 
Franciade.  F.    B. 

August  FoERSTER.  —  «  Avoir  »  und  «  cire  »  als  hilfsverha  beim 
intransitiven  leitwort  (Darmstadt,  G.  Otto,  1908,  m  p.  in-8). 
—  Dissertation  de  Giesscn  dont  nous  donnerons  un  compte 
rendu.  A  propos  de  l'emploi  fait  par  Racine  (dans  les  Plaideurs) 
de  l'auxiliaire  êlre  avec  le  verbe  coucher,  «  11  v  seruil  couché 
sans  manger  et  sans  boire  »,  il  faut  remarquer  que  cet  emploi  se 
justifie  logiquement  par  le  sens  spécial  de  coucher,  qui  signitie 
dans  ce  passage  «  rester  à  coucher  ». 
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Ant.  Grégoire.  —  Les  vices  de  la  parole  (Paris,  Champion, 
1908,  119  pages,  petit  in-8.  Pris  :  i  fr.  50).  —  Cet  excellent 
petit  livre,  tout  à  fait  au  courant  de  la  science,  et  qui  contient 
un  «  chapitre  élémentaire  de  phonétique  »  d'une  clarté  parfaite, 
examine  les  principaus  vices  de  la  parole,  tels  que  le  zézaiement, 
le  nasonnement,  et  indique  les  moyens  très  simples  de  les 
guérir.  Il  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  les  instituteurs. 
M.  Grégoire  raconte  qu'un  bègue,  traité  par  lui,  et  qui  n'arrivait 
pas  à  prononcer  les  /,  lut  un  jour  sans  difficulté  le  mot  méthode 
parce  qu'il  n'eut  pas  devant  la  graphie  //;  l'appréhension  qui 
le  paralysait  devant  /.  Gageons  qu'un  des  partisans  de  l'ortho- 
graphe intangible  signalera  quelque  jour  l'utilité  des  lettres 
grecques  pour  la  guérison  du  bégaiement. 

Pierre  Champion'.  —  Le  prisonnier  desconforté  du  château  de 
Loches,  poème  inédit  du  XV^  siècle  (Paris,  Champion,  1909, 
xxii-88  p.  grand  in-8).  —  C'est  le  tome  VII  de  la  très  utile 
a  Bibliothèque  du  xv^  siècle  »,  publiée  par  la  librairie  Champion. 
Ce  volume  est  accompagné  de  deus  planches  représentant  l'une 
le  cachot  de  Loches  dit  «  de  Philippe  de  Commynes  »,  l'autre 
la  première  page  du  manuscrit  (n°  14975  de  la  Bibl.  Nat.) 
d'après  lequel  est  faite  la  publication.  L'introduction  nous 
donne  une  analyse  du  poème  et  nous  renseigne  sur  la  prison  et 
les  prisonniers  de  Loches.  Voici  quelques  remarques  de  détail  : 
p.  XXII  de  l'introduction,  nous  proposerions  pour  le  vers  541 
la  correction  ensemenl  au  lieu  de  viscment  :  «  secours  ton  pro- 
chain ensement  »,  entendez  :  «  comme  tu  voudrais  être 
secouru  par  lui.  »  Supprimer  au  glossaire  l'adverbe  viscmoit, 
qui  n'existe  pas.  — Vers  702,  Las  desireron  ne  doit  on  point. 
Corr.  :  désirer.  —  Vers  859,  N'ose  regarder  où  visage.  Corr.  :  ou 
(en  le).  Plusieurs  fois  le  locatif  contracté  de  l'article  est  ainsi 
écrit  par  erreur  avec  un  accent.  —  Au  glossaire,  corr.  aduir  en 
adiiirc.  Pour  anitè  je  proposerais  la  correction  ajutc  (mot  qui  a 
pu  être  formé  par  analogie  avec  ajutoire  et  ajuteur).  Bcnig  doit 
être  traduit  non  par  béni,  mais  par  bénin  (benignus).  Supprimer 
*opcre  «  ouvrier  »,  et  corriger,  au  vers  2094,  Opcre  de  toute  jo\e 
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en  O  père  (h'  toute  joye.  Cf.  au  vers  2022  :  «  O  père  sans  fin 
regnable  ».  Corriger  Treuvc  en  Trcuve,  et  renvoyer  au  vers 
938  (au  lieu  de  948). 

Kr.  Nyrop.  —  Grammaire  bistoricjue  de  la  langue  française, 
tome  III  (Paris,  Picard,  1908,  459  p.,  grand  in-8).  — M.  Nyrop, 
qu'une  grave  maladie  des  yeus  empêche  depuis  plus  de  deus 
ans  de  lire  et  d'écrire,  donne  un  admirable  exemple  de  labeur 
persévérant,  avec  le  concours  dévoué  d'un  de  ses  élèves, 
M.  C.-P.  Christiansen.  Ce  nouveau  volume  est  à  la  hauteur 
des  précédents.  Il  est  consacré  à  la  formation  des  mots,  en 
attendant  qu'un  quatrième  volume  nous  donne  la  sémantique, 
qui  devait  primitivement  être  jointe  à  la  formation  des  mots.  En 
revanche,  nous  avons  ici  le  chapitre  de  la  «  formation  du 
genre  »,  que  l'auteur  avait  exclu,  de  parti  pris,  de  sa  morpho- 
logie. Nous  nous  bornerons  à  un  petit  nombre  de  remarques. 
P.  288.  Je  puis  certifiera  M.  Nyrop  que  personne  aujourd'hui  ne 
comprendrait  ladverbe  dwii,  bien  que  le  Dictionnaire  général  le 
donne  seulement  comme  vieilli.  Il  est  à  ce  point  vieilli  qu'il  en 
est  mort,  car  il  est  tout  à  fait  hors  d'usage.  —  P.  539  et  345.  Je 
n'ai  aucune  explication  à  proposer  pour  le  changement  de  genre 
de  dent  et  de  front,  mais  il  est  bien  invraisemblable  que  le  mot 
dent  soit  devenu  féminin  sous  l'influence  de  ge)it  (il  y  aurait  eu 
chassé-croisé),  et  front  masculin  sous  l'influence  de  pont.  Qiiant 
à  antoniobile,  c'est  originairement  un  adjectif;  or,  lorsqu'on 
donne  un  genre  à  un  adjectif  qui  commence  à  s'employer  subs- 
tantivement, on  pense  à  un  substantif  déterminé.  Cens  qui  fai- 
saient automobile  du  masculin  pensaient  à  «  véhicule  »  ou  à 
c<  moyen  de  transport  »,  ceus  qui  le  faisaient  du  féminin  pen- 
saient à  «  voiture  »,  mais  assurément  les  premiers  ne  pensaient 
pas  à  u)i  reptile,  ni  les  seconds  à  une  sébile.  —  P.  371.  L'arrêté 
ministériel  du  26  février  1901  autorise  les  deus  genres  pour 
l'adjectif  qui  se  rapporte  à.  gens,  mais  il  veut  dire  évidemment 
«  pour  l'adjectif  qui  se  rapporte  aus  locutions  archaïques  où 
gens  est  précédé  d'un  adjectif  au  féminin  ».  L'occasion  de  cet 
accord  est  d'ailleurs  très  rare,  car  ces  locutions  ne  s'emploient 
plus  guère   qu'en  prédicat  :    «  ce   sont   ou  c'étaient    de   bonnes 
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gens,  de  vilaines  gens,  etc.  »  Ce  que  l'arrêté  a  voulu  proscrire, 
c'est  la  distinction  déraisonnable  entre  l'adjectif  qui  précède  et 
l'adjectif  qui  suit  lesdites  locutions.  Mais  il  est  certain  que  le 
masculin  seul  est  conforme  à  l'évolution  de  la  langue,  on  ne 
peut  guère  dire  «  conforme  à  l'usage  »,  car,  je  le  répète,  ces 
sortes  de  phrases  sont  extrêmement  peu  employées.  —  P.  572 
et  376.  Je  verrais  dans  «  la  mi-août  »  une  analogie  avec 
les  locutions  telles  que  la  Toussaint,  la  Saint- Jean,  etc.,  où 
le  mot /cYt' est  sous-entendu.  Il  est  peu  vraisemblable  qu'il  y 
ait  ellipse  du  mot  messe  dans  <i  la  duasimodo  »,  qui  se  rattache 
à  «  la  Quinquagésime  »  {Qiiinquagesima  dies).  —  P.  384.  On 
ne  dit  plus  jamais  iwe  couple  d'œufs,  une  couple  d'années,  on  dit  : 
«  deus  œufs,  deus  années  ».  — P.  485.  Les  grandes  orgues,  ce 
sont  vraisemblablement  à  l'origine  les  grands  tuyaus  (les  grands 
organes)  de  l'instrument  qu'on,  entendait  dans  les  églises.  En 
tout  cas,  il  paraît  certain  que  le  pluriel  féminin  n'a  jamais 
désigné  qu'un  seul  instrument.  On  employait  aussi  le  singulier 
orgue  au  masculin,  sans  doute  sous  l'influence  de  l'idée  d'ins- 
trument, et  quand  on  veut  parler  de  plusieurs  instruments,  on 
se  sert  toujours  du  masculin  pluriel. 

Albert  Dauzat.  —  La  langue  française  d'aujourd'hui  (Paris, 
Colin,  1908;  275  p.  in-8).  —  Cet  ouvrage  de  haute  et  saine 
vulgarisation  est  divisé  en  quatre  parties,  précédées  d'une  intro- 
duction :  I.  La  langue  qui  se  fait;  II.  Prononciation  et  ortho- 
graphe; III.  Les  luttes  du  français.  IV".  L'étude  et  l'enseigne- 
ment de  la  langue.  —  Il  est  injuste  dédire  que  les  linguistes  n'ont 
pas  daigné  expliquer  au  public,  même  au  public  lettré,  la 
nature  et  le  but  de  la  réforme  orthographique.  C'est  oublier  les 
énergiques  campagnes  de  presse  menées  à  différentes  reprises, 
depuis  vingt  ans,  notamment  à  l'époque  de  la  pétition  Havet, 
et  les  excellentes  brochures  parues  en  I-rance,  en  Belgique,  en 
Suisse.  —  Est-il  possible  de  dire  que  «  même  dirigée  par  des 
hommes  compétents,  toute  enquête  par  correspondance  doit  être 
radicalement  condamnée  »  et  que  «  depuis  longtemps  les  dialec- 
tologues  sérieux  ont  renoncé  à  ce  genre  d'enquête,  qui  était  abso- 
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luinent  antiscientifique  »  ?  Les  études,  ahsolumenl  scientifiques, 
que  M.  Vignon  poursuit  ici-même,  sont  une  réponse  péremp- 
toire  à  cette  double  allégation.  Il  serait  vraiment  dommage  que 
nous  fussions  encore  dans  l'ignorance  des  faits  très  intéressants 
que  notre  collaborateur  a  établis,  parce  que  les  circonstances 
ne  lui  permettaient  pas  de  faire  une  enquête  directe. 

Joseph  AxGLADE.  —  Les  troubadours,  leurs  vies,  leurs  œuvres, 
leur  influence  (Paris,  Colin,  viii-328  pages  in-i8  Jésus).  — 
Encore  un  très  bon  livre  de  vulgarisation,  «  professé  »  d'abord 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy.  Le  grand  public  ne  connaît 
guère  que  la  littérature  de  la  moitié  septentrionale  de  la  France  ; 
il  est  bon  qu'il  soit  mis  à  même  de  s'intéresser  aussi  à  la  magni- 
fique production  littéraire  du  Midi.  Les  œuvres  écrites  dans  les 
deus  langues  sœurs  «  d'oïl  et  d'oc  »  font  partie  au  même  titre 
du  patrimoine  de  la  France.  Nous  souhaitons  au  livre  de 
M.  Anglade  tout  le  succès  qu'a  eu  le  cours  public.  De  savantes 
notes,  rejetées  à  la  fin  du  volume,  permettent  de  se  reporter 
aus  études  de  détail  dispersées  dans  les  revues,  les  dissertations, 
les  préfaces  d'éditions  et  les  publications  spéciales. 

Le  même.  —  Le  troubadour  Rignut  de  Barbeiieux(La  Rochelle, 
imprim.  Texier,  1908,  20  p.).  Publication  de  la  Société  des 
archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis. 

Gaston  Paris.  —  La  Vie  de  saint  Alexis,  poème  du  XI^  siècle, 
texte  critique  accompagné  d'un  lexique  complet  et  d'une  table  des 
assonances,  nouvelle  édition  (Paris,  Champion,  1909,  63  p.).  — 
Cette  édition,  faite  parles  soins  de  notre  collaborateur  M. Mario 
Roques,  reproduit  l'édition  de  1903,  sauf  corrections  typogra- 
phiques et  rectifications  au  lexique  et  à  la  table  des  assonances. 


L'  Propriétaire-Gérant,  H.   CHAMPION. 
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LA    COMÉDIE    EN    FRANCE 

AU     MOYEN-AGE 

(Siiih'.) 


III 

LES    «    COMÉDIES    ÉLÉGIAQ,UES    »    ET    LE    THEATRE    POPULAIRE 
DU    MOYEN-AGE 

Ces  «  comédies  élégiaques  »  latines  ont-el\<:s  quelque  inté- 
rêt pour  le  développement  du  théâtre  populaire  français  ? 
Faut-il  leur  donner  une  place  dans  l'histoire  des  origines 
de  ce  théâtre  ? 

Des  réponses  fort  différentes  ont  été  données  à  cette 
question.  Nous  ne  discuterons  pas  les  opinions  anciennes 
des  savants,  fondées  sur  des  connaissances  plus  imparfaites 
que  les  nôtres  de  la  littérature  en  question  " . 

Les  érudits  modernes  penchent  en  général  pour  le  néga- 
tif. 

M.  Petit  de  Juleville,  dont  les  ouvrages,  par  la  multitude 
de  faits  curieus,  amusants,  et  en  partie  nouvcaus  qu'ils  ont 
relevés,  ont  beaucoup  contribué  à  éveiller  auprès  du  public 
l'intérêt  pour  le  théâtre  du  moyen-âge,  ne  daigne  même 
pas  discuter  sérieusement  la  question.  Pour  lui,  les  «  comé- 

I .  Nous  ne  méconnaissons  pas  le  mérite  des  ouvrages  de  Chassang 
et  d'Éd.  du  Méril,  ouvrages  dont  ont  profité  tous  leurs  successeurs  ; 
mais  la  découverte  et  la  publication  de  nombre  de  manuscrits  ont  ébranlé, 
à  beaucoup  d'égards,  les  opinions  de  ces  savants. 

Revue  de  Philologie,  XXIII.  fc 


82  REVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

dies  élégiaques  »  sont  «  des  écrits  plus  ou  moins  drama- 
tiques, maladroitement  imités  de  Plaute  ou  de  Térence,  et 
rédigés,  en  latin,  dans  l'ombre  des  monastères,  par  des 
lettrés,  curieus  du  passé,  qui  s'amusaient  de  ces  pastiches 
laborieus,  mais  se  gardaient  bien  de  les  produire  dans  une 
représentation  publique.  Le  peuple  les  ignorait,  et,  si  l'on  eût 
tenté  de  les  lui  faire  connaître,  il  ncn  aurait  pas  mieus 
compris  l'esprit  que  le  langage'  ». 

Il  serait  difficile  de  dire  quelque  chose  de  plus  faus  de 
cette  littérature  latine;  la  seule  observation  qui  y  soit  juste, 
c'est  que  le  peuple  n'aurait  pas  compris  le  langage  de  ces 
«  comédies  »,  mais  il  n'était  pas  nécessaire  de  la  faire 
expressément.  Les  expressions  dont  il  se  sert  pour  caracté- 
riser l'absolue  insignifiance  des  ouvrages  qui  ont  précédé 
les  ouvrages  dramatiques  des  xV  et  xvi^  siècles  :  «  des 
manuscrits  poudreus,  ensevelis  au  fond  des  cloîtres  »,  ne 
sont  guère  plus  exactes  que  toutes  les  autres,  puisque  l'on 
sait  que  ces  manuscrits  existent  et  ont  existé,  au  moyen- 
âge,  en  grand  nombre,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Danemark  même-,  et  ont  été  étudiés  dans 
les  écoles  par  des  milliers  de  clercs,  qu'ils  ont  été  copiés  et 
recopiés,  qu'ils  ont  passé  de  main  en  main,  de  pays  en 
pays.  On  ne  s'est  pas  contenté  de  lire  ces  poèmes,  ces 
«  comédies  »,  on  les  a  récités,  on  est  allé  jusqu'à  les  repré- 
senter devant  un  public  de  clercs  également  capable  d'en 
goûter  l'esprit  et  d'en  comprendre  le  langage. 

«  La  première  fois  que  l'on  s'avisa,  en  France,  de  jouer 
une  comédie  en  latin,  devant  le  vrai  peuple,  non  devant 
des  écoliers  et  des  clercs,  c'était...  en  1502,  à  Metz. .  ;  les 
assistants  se  fâchèrent,  crurent  qu'on  se  moquait  d'eus,  et 

1.  Les  comédiens  en  France  au  moyen-dge,  Paris,  1885,  p.  1 5  s. 

2.  Dans  la  Bibliothèque  nationale  de  Copenhague  il  y  a  un  manuscrit 
(xvt  siècle,  papier)  du  Paiiipbihis  {G\.  Kgl.  Saniling,  n"  1654,  4"). 
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voulurent  assommer  les  acteurs...  on  recommença  le  lende- 
main, mais  à  huis  clos,  pour  les  gens  d'église,  seigneurs  et 
clercs  ».  Mais  c'est  se  payer  de  phrases  de  distinguer  entre 
une  représentation  devant  «  le  vrai  peuple  »  et  une  représen- 
tation devant  une  assistance  de  gens  d'église,  de  seigneurs  et 
clercs.  La  comédie  qui  échoua  devant  le  vrai  peuple  n'a  pas 
cessé,  du  jour  au  lendemain,  d'être  une  comédie,  et  si  le 
Painphihis  ou  le  Bakio  ont  été  représentés  devant  des  assem- 
blées de  clercs,  ce  sont  des  pièces  dramatiques. 

M.  Creizenach  ',  le  savant  auteur  de  l'ouvrage  le  plus 
solide  et  le  plus  complet  sur  l'histoire  du  théâtre  du  moven- 
àge  et  de  la  Renaissance,  est  un  peu  hésitant  sur  l'importance 
à  attribuer,  pour  le  développement  du  théâtre  populaire,  aus 
«  comédies  élégiaques  »,  tout  en  leur  accordant  néanmoins 
un  certain  intérêt  comme  témoignages  de  l'existence  d'un 
engouement  très  vif  pour  l'art  dramatique  —  selon  lui  mal 
compris,  il  est  vrai  —  à  une  époque  où,  en  fait  de  théâtre, 
on  ne  connaissait  que  le  théâtre  religieus. 

M.  Cloëtta,  avec  son  ouvrage  sur  la  «  comédie  »  et  la 
«  tragédie  »  au  moyen-âge  %  a  renouvelé  tout  à  tait  l'étude 
des  «  comédies  élégiaques  »  et  son  analyse  des  «  comédies 
élégiaques  »  est  un  modèle  d'exactitude  scrupuleuse. 

Les  conséquences  qu'il  tire  toutetois  de  cette  analyse 
sont  trompeuses,  suite  fâcheuse  des  cadres  trop  étroits  qu'il 
a  donnés  à  son  ouvrage.  Il  a  comparé  les  «  comédies  élé- 
giaques »  aus  comédies  antiques  et  modernes,  comparaison 
stérile  et  qui  a  induit  le  savant  â  nier  la  possibilité  d'une 
représentation  de  nos  comédies,  même  du  Puniphilns  et  du 
Babio.    S'il  les   avait  étudiées    dans  leurs  rapports  avec  les 

1.  Geschicbic des  iwiiercii  Dranuis,  I-III,  Malle,  1895-1905.  Hrstcr  B.iiid  : 
Miitelalter  und  Frûhrenaissancc. 

2.  Beitràge  -ur  Lilteriitun^rscbichle  ilcs  MitleLillcrs  itnd  dcr  Reiiaissaiict'. 
I.  Koiiiocdie  uiid  Tnwoedit'  iiii  Miticliillcr,  Halle,  1X90. 
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mœurs  et  la  littérature  du  moyen-àge  dont  elles  font  partie, 
surtout  avec  le  théâtre  populaire  et  la  poésie  des  Goliards, 
les  résultats  de  son  examen  auraient  été  tout  à  fait  diffé- 
rents et  ses  recherches  aussi  fécondes  pour  l'intelligence  des 
origines  du  théâtre  comique  au  moyen-âge  qu'elles  sont 
maintenant  stériles. 

Pour  bien  établir  la  place  des  «  comédies  élégiaques  » 
dans  l'histoire  du  théâtre  populaire,  il  fliut  d'abord  faire 
une  distinction  entre  les  ouvrages  où,  à  côté  du  dialogue, 
on  trouve  aussi  des  parties  narratives,  et  les  ouvrages 
purement  dialogues  (Dé' r/cr/m  el  rustico,  Pamphiliis,  Bahio) 
ou  monologues  {De  nuntio  sagaci,  De  tribus  piiellis.  De  tribus 
sociis^.  Les  ouvrages  de  la  première  espèce  n'ont  pas  été 
destinés,  à  l'origine,  à  être  représentés.  Mais  ils  ne  sont 
pas,  néanmoins,  tout  à  fait  indifférents  pour  l'histoire 
des  origines  du  théâtre  populaire.  Les  Aldaecoriwedia,  Gela, 
Aulularia  sont  pourvues,  dans  quelques  manuscrits,  de 
notes  marginales  pareilles  à  celles  de  Paiiiphilus  et  de 
Biibio.  Cela  semble  indiquer  que  quelque  clerc  a  imaginé 
de  les  réciter  à  la  manière  des  poèmes  monologues'.  Que 
ceus-ci  aient  été  destinés  à  être  récités  par  un  seul  acteur 
qui  a  su  changer  de  ton,  de  physionomie,  de  gestes,  cela 
n'est  pas  douteus.  Ce  sont  des  monologues  dramatiques  :  on 
n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  examiner  avec  quelque 
soin  le  tout  petit  poème  des  trois  compagnons.  Il  est  vrai 

I.  M.  Clocttii,  0.  c,  p.  130  ss.,  semble  vouloir  donnera  entendre  que 
les  notes  marginales  des  manuscrits  des  poèmes  mixtes  (Amphitryon, 
Aulularia,  la  «  comcdie  »  anonyme  à  5  personnages  :  Baucis,  etc.)  pro- 
viennent de  copistes  voulant  imiter  l'exemple  des  poèmes  purement  dia- 
logues. Mais  l'usage  des  notes  marginales  de  cette  espèce  est  très 
ancien  et  remonte  aus  manuscrits  des  églogues  (v.  Traube,  dans  Volhiiol- 
Icrs  Jahreshcrichten  iïher  die  Forlscbriltt'  der  roman.  Philologie,  I,  90).  I, 
n'est  donc  pas  impossible  qu'on  ait  essayé  de  réciter  même  les  églogues 
probablement  sous  l'influenee  des  mimes  de  l'espèce  de  \'itaiis. 
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que  ce  monologue  est  sans  notes  marginales;  mais  cela 
s'explique  aisément  par  la  brièveté  de  la  pièce  (22  ou 
20  vers).  La  plus  longue  des  «  comédies  horatiennes  », 
De  niinlio  sagaci,  dont  seulement  un  fragment  est  conservé, 
en  est  pourvue  dans  quelques-uns  des  manuscrits,  et  si  la 
De  tribus  puellis  n'en  a  pas,  c'est,  peut-être,  que  l'on  n'en 
connaît  que  trois  manuscrits  :  il  est  possible  que  quantité 
de  manuscrits  non  conservés  ou  non  découverts  en  aient 
été  pourvus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  notes  marginales  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  qu'un  poème  soit  dramatique  ;  il 
est  impossible  de  refuser  le  caractère  dramatique  à  ces  trois 
monologues,  et  plusieurs  témoignages  du  moyen-câge 
semblent  prouver  l'existence  d'acteurs  faits  pour  cette 
espèce  de  récitation. 

L'épitaphe  du  mime  Vitalis  (ix''  siècle)  porte  : 

Fingebam  vultus,  habitus  ac  verba  loquentum, 
et  plures  uno  crederes  ore  loqui... 
...Ergo  quot  in  nostro  vivebant  corpore  forniae, 
tôt  mecum  raptas  abstulit  atra  dies  ', 

et  la  Poetriû  nova  de  Geoffroi  de  Vinsauf  (env.  1200)  donne 
des  préceptes  détaillés  pour  les  récitateurs  d'où  l'on  voit 
qu'ils  ont  dii  savoir  représenter  différentes  personnes^  diffé- 
rents caractères  l'un  après  l'autre  ^ 

Les  notes  marginales  sont  donc  destinées  à  faciliter 
l'orientation  de  l'acteur,  pour  qu'il  puisse,  sans  s'arrêter, 
changer  de  ton,  de  physionomie,  etc.  —  PauiphiJits  et 
Babio,  pièces  purement  dialoguées  et  pourvues  toutes  les 
deus  de  notes  marginales  indiquant  les  différents  person- 
nages qui  parlent,  des  changements  de  scènes,  etc.,  ont  pu 
être  récités  de  la  même  manière  ;  mais  il  est  plus  probable 
qu'ils  ont  été  joués  par   plusieurs  pcrs  mnes.  D'abord,    la 

1.  Poelac  laliiii  iiiii!oit\\  cd.  Bachrcns,  III,  p.  2  |). 

2.  Analyse  chez  Crcizenach,  0.  (.,  p.   32. 
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vivacité  du  dialogue  —  les  répliques  d'un  seul  mot  ne  sont 
pas  rares  —  et  la  présence  en  apparence  nécessaire  de  plu- 
sieurs personnages  à  la  fois  ne  semblent  pas  convenir  à 
une  seule  personne,  un  seul  récitateur,  tandis  que  cela 
conviendrait  à  merveille  à  une  représentation  en  règle  par 
plusieurs  personnages. 

Les  comédies  horatiennes,  les  monologues  dramatiques, 
occupent  donc  une  place  intermédiaire  entre  les  poèmes 
de  l'espèce  de  V Amphitryon  et  Pamphilus  et  Babio.  La  litté- 
rature que  nous  étudions  ici  ne  nous  apprent  ni  quand  ni 
comment  on  s'est  avisé  d'imiter,  dans  un  cercle  de  clercs, 
les  procédés  des  mimes  ou  jongleurs  populaires  qui  ont  dû 
exister  pendant  toute  la  période  qui  suivit  la  chute  de 
l'empire  romain.  Elle  ne  nous  dit  pas  non  plus  quand  et 
comment  on  a  imaginé  de  faire  représenter  par  plusieurs 
personnes  des  pièces  du  genre  de  Babio  mais  la  littérature 
populaire  que  nous  étudierons  plus  loin  fournit  de  très 
intéressants  parallèles  à  l'évolution  constatée  ici  :  poèmes 
épiques  —  monologues  dramatiques  —  comédies  (farces)  à 
plusieurs  personnages. 

L'argument  décisif  pour  la  représentation  par  personnages 
et  sur  une  scène  de  Pauiplnliis  et  de  Babio,  nous  est  fourni 
par  le  théâtre  populaire  lui-même  tel  qu'il  nous  apparaît  à 
l'époque  de  son  apogée,  au  xv^  et  au  xvi''  siècle.  L'argu- 
mentation de  iM.  Cloëtta,  sur  ce  point,  est  singulièrement 
guindée,  conséquence  déplorable  du  parti  pris  de  ce  savant 
qui  ne  parle  que  de  représentations  au  sens  moderne  et 
antique  de  ce  mot,  jamais  au  sens  du  moven-àge  :  il  a  négligé 
par  là  le  seul  point  de  vue  fécond  pour  l'intelligence  de 
la  littérature  en  question.  Après  un  examen  détaillé  des 
changements  de  lieu,  de  temps  et  d'action  dans  la  comédie  de 
Babio,  il  résume  ainsi  sa  conclusion  :  «  dass  an  die  Auflùh- 
rung  eines  Stiickes,  in  dcm  in  sinem    Athcmzugc  .VUmatc, 
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Wochen  vergehen,  der  Tag  in  den  Abend,  der  Abend  in 
die  Nacht  ûbergeht,  die  Personen  ûberall  und  nirgends 
anwesend  sind,  wie  es  gerade  passt,  der  Ort  der  Handlung 
im  Verlaufe  von  30  Versen  (319-350)  bald  auf  der  Schwelle 
des  Hanses,  dann  mitten  im  Garten,  dann  in  Peculas  Schlaf- 
zimmer,  dann  wieder  im  Garten  und  wieder  im  Innern 
dièses  Zimmers,  und  schliesslich  wieder  vor  der  Hausthùre 
ist,  in  unserem  Sinne  niclit  gedacht  werden  konnte  ' .  »  Il  est 
vrai,  et  personne  ne  le  contestera,  que  Bahio  n'est  pas  un 
drame  classique;  mais  cela  est  absolument  indifférent  pour 
la  question  qui  nous  occupe,  savoir  si  une  représentation 
au  sens  du  moyen-âge  est  ici  possible  et  si,  par  conséquent, 
il  existe  des  rapports  entre  les  comédies  latines  et  le  théâtre 
populaire  du  xV^  et  du  xvi^  siècle.  La  plus  superficielle 
connaissance  du  théâtre  comique  ou  religieus  du  moven 
âge  suffit  pour  dissiper  tous  les  doutes  à  cet  égard.  L'asser- 
tion de  M.  Cloëtta,  que  «  mit  Zeit  und  Ort  wird  in  einer 
Weise  umgesprungen,  wie  das  in  einem  Drama  ganz  und 
garunmôglich  ist  »,  serait  juste  s'il  était  question  seulement 
d'une  tragédie  de  Racine;  elle  est  tout  à  fait  fausse  pour 
les  mystères,  les  moralités  ou  les  farces  du  moyen-âge,  où 
certainement  l'observation  des  trois  unités  fait  le  moindre 
des  scrupules  des  auteurs,  des  acteurs  et  des  spectateurs  ^  ; 
On  pourrait  même  alléguer  des  exemples  tirés  des  miracles 
et  des  mystères  en  faveur  de  la  possibilité  d'une  représenta- 
tion régulière  —  au  sens  du  moyen-âge  bien  entendu  —  de 
plusieurs  comédies  élégiaques  qui  ne  sont  pas  purement  dia- 
loguées,  par  exemple  la  comédie  de  Piutliinis  et  de  Polla/. 

1.  Cloctta,  ().  c,  p.  10 1  ss. 

2.  Parmi  les  innombrables  exemples  de  l'insouciance  complète  .1  cet 
égard  je  ne  citerai  que  PatheUn,  farce  d'ime  composition  relativement 
très  soignée,  où  il  y  a  changement  de  scène  luic  vingtaine  de  Ibis.      "~ 

3.  Les  exemples  fourmillent.  Citons  !e  miracle  de  Théophile,  de 
Rutebeuf,  Après  la  scène  qui  représente  la  visite  de  "Théophile  vhez  le 
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Selon  moi,  on  ne  saurait  douter  de  l'existence,  en  France 
(ou  ailleurs),  d'une  littérature  dramatique  latine  et  de 
représentations  théâtrales  au  xir  siècle  et  peut-être  même 
avant  ce  temps  —  puisqu'il  n'est  pas  impossible  que  les 
ouvrages  conservés  dans  des  textes  du  xii^  siècle  remontent 
à  une  époque  antérieure  '  —  et  que  ces  pièces  dramatiques 
offrent  les  mêmes  particularités  essentielles,  tant  pour  la 
forme  que  pour  leurs  sujets,  que  le  théâtre  populaire  des 
siècles  suivants. 

Ces  pièces  latines  n'appartiennent  pas  uniquement  à  la 
France  :  elles  appartiennent  à  la  classe  internationale  des 
clercs,  mais  il  semble  que  la  plupart  aient  été  composées 
par  des  Français  %  hvpothèse  qui.  si  elle  était  vérifiée, 
expliquerait  en  France  l'apparition  précoce  de  pièces  dra- 
matiques populaires. 

sorcier  Salatiii,  on  lit,  dans  le  manuscrit  :  «  Or  se  départ  Théophile  de 
Salatin  et  si  pense  que  trop  a  grand  chose  en  dieu  renoier  et  dist  »,  et  plus 
loin  :  «  Ici  T.  se  repent  et  va  dans  une  chapele  et  dist  »  etc.  (Kressner, 
Rustehuefs  Gedichte,  Wolffenbùttel,  1885,  p.  206  ss.).  Ces  intercalations 
sont  là  pour  suppléer  aus  défauts  de  l'analyse  psychologique  et  de  l'appa- 
reil théâtral.  De  cette  manière  s'explique  aussi  l'apparition  de  Fama,  de 
Vénus,  dans  Bahio  et  dans  Pamphilus. 

1 .  A  cet  égard,  le  fragment  latin  si  curieus,  mais  malheureusement 
trop  inintelligible,  publié  par  Magnin  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes,  I,  p.  524  ss.,  serait  intéressant  comme  témoignage  de  l'existence 
d'un  théâtre  séculier  avant  le  xii^  siècle.  Mais  le  fragment  est  si  obscur 
et  la  date  du  manuscrit  si  incertaine  (entre  600  et  iioo!)  qu'on  ne 
saurait  rien  en  conclure;  M.  Gaston  Paris  (Journal  des  Savants,  1.892, 
p.  151  s.)  y  a  voulu  voir  la  preuve  d'une  représentation  d'une  pièce  de 
Térence  ;  cette  conclusion  ne  me  parait  pas  nécessaire.  Le  nom  de  Térence 
était  connu  ;  on  le  savait  auteur  de  comédies,  assez  pour  joindre  son 
nom  à  une  comédie  au  sens  des  comédies  élégiaques.  Je  reviendrai 
plus  loin  sur  cette  question. 

2 .  Paulinus  et  Polla  est  composé  en  Italie.  Bahio  peut-être  en  Angle- 
terre ;  les  trois  manuscrits  sont  tous  anglais.  C'est  aussi  un  fait  inté- 
ressant qu'il  existe  une  farce  anglaise  du  xivc  ou  du  xiif  siècle.  Ylnter- 
ludium  de  cleriio  et  ptteJla  {un  anglais),  v.  Creizenach,  I,  400. 
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C'est  aus  xv*-'  et  xvi''  siècles  que  le  théâtre  populaire  en 
langue  française  atteint  son  apogée.  Des  xiir  et  xiV  siècles 
il  ne  nous  reste  que  de  très  rares  pièces  qui  témoignent  de 
l'existence  d'une  littérature  dramatique  populaire.  Mais  ces 
pièces  —  les  drames  d'Adan  de  la  Haie,  la  farce  du  Garçon 
et  de  J'Aveugle^  le  Jeu  du  pèlerin,  les  ouvrages  dramatiques 
d'Eustache  Deschamps  '  —  apparaissent  étrangement  iso- 
lées, sans  rapport  visible  avec  une  littérature  précédente. 
Est-ce  que  cette  littérature  dramatique,  dont  plusieurs 
ouvrages  sont  d'une  perfection  étonnante,  serait  née  d'un 
seul  coup  ? 

Puisque  nous  avons  des  pièces  dramatiques  du  xiii'^  et 
du  xiV^  siècle,  extrêmement  rares,  il  est  vrai,  quelques- 
unes  très  accomplies  et  qui  ne  paraissent  pas  des  fruits 
d'un  art  encore  dans  l'enfance,  pourquoi  sont-elles  en  si 
petit  nombre  ?  Il  se  peut  qu'il  y  en  ait  eu  davantage,  que 
beaucoup  aient  péri  ;  peut-être  aussi  en  reste-t-il  encore  qui 
qui  n'ont  pas  été  tirées  de  l'obscurité  des  bibliothèques.  Il 
se  peut,  mais  ce  n'est  guère  probable  :  les  documents  qui 
font  mention  de  représentations  de  cette  espèce  de  pièces 
dramatiques  manquent  en  effet  presque  totalement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  cause  principale  de  la  rareté  des  pièces  dra- 
matiques en  langue  française  antérieures  au  xv^  siècle  et  de 
la  pauvreté  relative  du  théâtre  populaire  séculier  aus  xii% 
xiii^  et  xiV^  siècles,  comparées  aus  xv%  xvi''  siècles,  doit  être 
cherchée  dans  la  différence  des  conditions  spéciales  de  ces 
deus  périodes. 

Le  développement  de  la  vie  urbaine,  l'accroissement  de 
la  population  des  villes,  l'essor  de  l'industrie  et  du  commerce 
créent  en  effet  les  conditions  nécessaires  â  l'existence  d'un 
théâtre  populaire   en  donnant  un  public  assez   nombreus 

I .  «  Maisht'  Tnibert  »  csl  dramatique  au  nicmc  scn.s  que  les  conicJics 
élégiaques. 
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pour  les  représentations.  L'existence  du  théâtre  religieus, 
même  avant  le  xiii'^  siècle,  ne  saurait  nous  faire  illusion  là- 
dessus.  Il  est,  par  sa  nature  même,  attaché  au  culte,  il  en 
fait  même  partie.  Les  acteurs  sont  des  prêtres;  le  public, 
la  touledes  croyants  rassemblés  dans  l'église.  C'est  seulement 
progressivement  que  le  théâtre  religieus  s'émancipera  de 
l'église,  à  mesure  que  le  nombre  des  spectateurs  augmentera 
jusqu'à  ne  pouvoir  plus  tenir  dans  l'église.  D'abord  composé 
en  langue  latine  et  intimement  lié  aus  textes  sacrés,  le 
drame  religieus  adopte  de  plus  en  plus  la  langue  du  peuple, 
s'éloigne  de  plus  en  plus  des  textes  bibliques  pour  sortir 
enfin  tout  à  fait  de  l'église,  pour  être  représenté  par  des 
amateurs  bourgeois,  aus  frais  de  la  commune  ou  de  quelque 
particulier. 

Mais  pour  un  théâtre  comique  qui,  à  quelques  exceptions 
près  dont  il  sera  question  plus  loin,  n'avait  rien  à  faire  avec 
le  culte,  il  n'y  avait,  aus  xii%  xiii'^et  xiv^  siècles,  qu'exception- 
nellement un  public  suffisant;  avant  le  xiii^ siècle,  la  popu- 
lation urbaine  était  trop  peu  nombreuse,  trop  opprimée  et 
trop  inculte  pour  faire  vivre  un  théâtre  populaire.  Les 
prêtres,  les  moines,  les  étudiants,  les  écoliers,  les  clercs  en 
un  mot,  voilà,  à  cette  époque,  le  «  public  »  des  représen- 
tations théâtrales,  public  pour  lequel  la  langue  latine 
s'offrait  d'elle-même,  public  de  Paniphilns  et  de  Bnhio, 
public  enfin  qui  fournissait  en  même  temps  auteurs  et 
acteurs. 

Les  comédies  élcgiacjiies  ont  donc  pour  le  développement  du 
théâtre  comique  populaire  la  même  importance  que  le  drame 
liturgique  et  biblique  latin  pour  le  dévcloppOnent  du  théâtre  reli- 
gieus en  langue  française. 

Qu'elles  soient  sorties  de  la  classe  des  clercs,  c'est  ce  que 
prouve  d'avance  leur  langue,  et  voilà  un  exemple,  entre 
tant  d'autres,  de  la  complexité  des  éléments  de   la  culture 
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ecclésiastique  de  ces  siècles  ausquels  appartient  la  poésie 
goliarde  produite  par  des  clercs  de  tout  âge.  de  tout  rang, 
par  des  étudiants  déclassés,  par  des  abbés  et  des  évêques. 
Citons,  à  titre  d'exemple,  hislar  oiiuiiitm,  la  production 
littéraire  de  Guillaume  de  Blois,  l'auteur  de  Âldae  comoedin. 
Abbé  bénédictin  en  Sicile  vers  1170,  il  composa  cette 
«  comédie  »  qui,  à  côté  de  beaucoup  de  jolis  détails, 
contient  des  descriptions  extrêmement  grossières  telles  que 
la  scène  d'alcôve  (v.  449-514).  Mais  ce  n'est  pas  là  un 
ouvrage  isolé  dans  la  production  de  l'abbé,  une  lettre  de 
1170  de  son  frère  Pierre  nous  Tapprent.  Ce  frère,  qui  fut 
plus  tard  archidiacre  à  Bath,  en  Angleterre,  était,  aus 
environs  de  1170,  «  Sigiliariiis  et  doclor  régis  Guilleliiii 
seciindi  pueri  »  en  Sicile,  et  c'est  lui  qui  a  obtenu  pour 
Guillaume  l'abbaye  sicilienne  que  celui-ci,  du  reste,  a  dû 
résigner  peu  de  temps  après,  nous  ne  savons  pas  pourquoi. 
La  lettre  dont  nous  allons  citer  un  fragment  a  été  écrite 
pour  consoler  Guillaume  de  la  perte  du  siège  abbatial,  et  la 
consolation  est  vraiment  étrange  pour  être  sortie  de  la 
plume  d'un  ecclésiastique  de  rang  élevé...  «  Nomen  veslruiii 
dintiirniore  memoria  comnicndabile  rcddent  tra^oedia  vcstra  de 
Flaiira  cl  Marco,  versus  de  pulice  ctiniisca,  comoedia  vesira  de 
Aida,  sernioues  veslri  et  caetera  theologicae  facultatis  opéra, 
quae  iitiuiaindijfiisUis  esseiit  ac  celebriiis  publicata.  Plus  honoris 
vobis  accrevil  ex  vestris  operibus  quaiii  ex  quatuor  abbatiis...  '  » 
Les  deus  frères  semblent  avoir  été  également  adonnés  aus 
«  adulterinis  aniplcxibus  uiuiidaiiae  scieutiae  «  et  aus  «  )iugis 
et  caulibus  l'ciwreis  »  ;  mais  tous  les  deus  se  sont  repentis, 
plus  tard,  de  ces  légèretés  :  c'est  encore  une  lettre  de  Pierre 
qui  nous  l'apprent  :  «  Ego  quideni  iiugis  et  caiitibiis  venereis 
(/uaiidoque  operani  dedi,  scd  per  gratiaiii  ejus  qui  me  segregavit 

I.   Histoire  lilléraire  de  la  France,  XV,  p.  413  ss.,  et  XXII.  p.   )i  ss. 
Cf.  Guillclmi  Blesensi.s,  Jldiie  (•oiiioùUiK  ^d.  C.  Loliniovcr,  p.   s  ss. 
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ab  utero  iiintris  iiicae,  rejeci  haec  oiiinia  a  primo  limiiic  juven- 
liilis...  Rcpudiatis  igifiir  ad/illcriiiis  aviplcxibiis  iniiiidaiiae 
scientiae...  lUiid  nobile  ingcuiuiii  fratris  mci  magistri  IViJklmi 
qiKvidoqiic  in  scribendis  conioediis  et  iragoediis  giiadain  occupa- 
tionc  scrvili  dcgeucrans  salutaribiis  iiionitis  ah  illii  pcrciiiptoria 
vamlale  rclraxi  :  ijiii  in  brcvi praceiiiinens  in  exercitio  doctrinae 
coelestis  friictiiosa  praedicationis  instantia  perditi  jactiiram 
temporis plenissime  resta iiravit...  Omitte  peniins  cantus  inutiles 
et  anil es  fabulas  et  naenias  puériles...  »  Cest  une  vieille 
histoire  :  Jnnge  Huren,  al  te  Betschivester . 

Des  milliers  de  poésies  latines  au  moyen-âge  témoignent 
de  la  même  complexité  de  sentiments  et  d'imagination  des 
gens  d'église.  Quoi  de  plus  significatif  à  cet  égard  que  la 
collection  de  poésies  renfermées  dans  le  fameus  manuscrit 
de  Bcnediktbeuren  en  Bavière,  les  Carniina  biiraim  '  ;  la  plu- 
part chantent  l'amour,  le  vin,  le  jeu,  le  printemps,  la 
Vierge  ;  quelques-unes  sont  des  satires  mordantes  contre  les 
puissants  de  ce  monde.  Au  milieu  de  ces  pièces  nous  ren- 
controns un  L/idus  sccnicus  de  nativitatc  Doniini  et  un  Liidits 
paschalis  sive  de  passione  Doniini. 

Les  clerici  vagabundi  furent  accueillis,  le  plus  souvent 
avec  plaisir,  dans  les  abbayes,  aus  cours  des  évêques  et  des 
abbés.  Ils  trouvaient  Là  un  public  capable  de  comprendre 
leur  langue  et  de  goûter  leur  art.  Ce  public  était  composé 
exclusivement  d'hommes  :  c'est  ce  qui  explique  en  grande 
partie  le  caractère  de  la  poésie  goliarde,  surtout  celle  qui 
chante  l'amour  et  la  femme.  Il  v  a  des  errants  dont  le  vaga- 
bondage heureus  et  les  poésies  naïvement  sensuelles  ne 
sont  que  l'expression  d'une  jeunesse  exubérante,  et  non  pas 


I.  CaiDiina  biiraïui.  I^nlriiiischi'  iind  dciilscbc  Licdcr  iiikI  Gcdichlc  cincr 
Haiidschrift  des  i ^.  JahrI.umderl,  hcrausgeg.  v.  I.  A.  SchiiK-llcr  (1847), 
3*^  cd.,  Breslau,  i89_|.  (Les  chansons  allemanJcs  \'  sont  très  rares. J 
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l'effet  d'une  faillite   morale  ou   sociale  :  ils  chantent  sans 
eff'ronterie  leurs  bonnes  fortunes  : 

Clerus  scit  diligere 
virginem  plus  milite. 

Ils  osent  porter  leur  cause  devant  le  tribunal  d'Amour  et 
en  obtiennent  la  sentence  que  le  clerc  est  plus  propre  à 
faire  l'amour  «  aptior  ad  amorem  «  que  le  chevalier  ' . 
Mais  il  y  a  aussi  des  clercs  déclassés,  qui  gagnent  leur 
vie  à  tricher  et  à  voler,  des  escrocs,  des  buveurs,  des  cou- 
reurs de  filles,  des  Alfonses  dont  la  conception  de  l'amour 
et  de  la  femme  est  le  résultat  de  leurs  expériences  amou- 
reuses avec  les  filles  d'auberge  et  les  prostituées;  s'ils  réus- 
sissent quelquefois  à  séduire  une  paysanne,  acte  qui  com- 
portait généralement  un  repas  gratuit,  plus  ou  moins  copieus 
selon  la  circonstance,  c'a  été  le  comble  de  leurs  triomphes 
amoureus  et  il  y  a,  à  cet  égard,  une  ressemblance  frappante 
entre  les  clercs  du  xii^  siècle  et  les  curés  et  les  moines  des 
xv^  et  des  xvi^  siècles,  du  moins  s'il  faut  s'en  fier  aus  témoi- 
gnages des  goliards  et  des  farceurs.  La  prière  goliarde  : 
«  Omnipolenssempiternedcus,  qui  inter  nisticos  etclericos  niagnain 
discordiain  seininasti,  prxsla  quaesiimus  de  laboribns  coriiin 
vivere,  de  millier  Unis  ipsorum  vero  semper  gaiidere  ^  »,  semble 
convenir  à  merveille   aus  héros  des  fabliaus  et  des  farces. 

C'est  en  France  que  nous  trouvons  les  premières  et  les 
plus  fortes  traces  de  la  vie  et  de  la  poésie  des  errants.  Cela 
tient  à  la  fondation  des  écoles  libres  et  surtout  ù  l'univer- 
sité de  Paris,  centre  d'étude  pour  les  clercs  de  presque  toute 
l'Europe,  mais,  en  premier  lieu,  de  la  France  elle-même. 
Il  y  eut  surabondance  de  clercs,  des  étudiants  déclassés,  sur- 

1.  Voir  surtout  le  poème  charmant  De  Phvlluh'  et  Flora,  p.  I2>  ss. 
—  Plusieurs  des  chansons  rappèlent,  par  leurs  sujets,  les  farces  françaises 
des  xve  et  xvie  siècles. 

2.  Cani/iiui  burdiia,  p.  249. 
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tout  p:irmi  cens  qui  cultivaient  les  arts  libéraus.  La  méde- 
cine, le  droit,  la   théologie  donnent  un  gagne-pain   sûr  : 

Dat  Galenus  opes  et  Justinianus  honores, 
sed  genus  et  species  cogitur  ire  pedes. 

Les  pauvres  «  artiens  »,  la  majorité  des  étudiants,  voilà 

leur  sort  : 

Circa  dialecticam  tempus  cur  consumis, 

tu  qui  nullos  reditus  aliunde  sumis  ? 

Colat,  qui  per  patriam  natus  est  c  summis, 

dives  agro,  dives  positis  in  faenore  nummis. 

Atria  nobilium  video  patere, 

Cum  legista  venerit,  dissolvuntur  cerae, 

exclusus  ad  januam  poteris  sedere, 

ipse  licet  venias,  musis  comitatus,  Homère  '  ! 

Là  se  trouvent  ces  auteurs  des  «  comédies  élégiaques  », 
de  cette  littérature  des  Dits,  des  Dtbats,  des  Batailles,  des 
Jeux-partis^  des  Fahliaus,  des  Farces,  qui  n'est  qu'une  tra- 
duction française  de  la  littérature  latine  dont  nous  venons 
de  parler. 

Les  «  comédies  élégiaques  »  et  les  autres  poésies  d'une 
espèce  pareille  étaient  beaucoup  lues  au  moyen-âge,  surtout 
dans  les  écoles  -  :  le  nombre  des  manuscrits  ',  les  citations 
et  allusions  éparses  un  peu  partout  dans  la  littérature  latine 
du  temps  '  le  prouvent.  Un  écolier  français  du  xii''  ou  du 

1.  Kauffniann,    Gescliichte  der  Uiiiversitàten  iiii  Miltetaller,  I,  p.   6^. 

2.  Surtout  le  Pd)iipl}itiis,  dont,  pourtant,  la  lecture  était  détendue  à 
Oxford.  Cloëtta,  p.  157. 

3.  De  Geta,  de  Vitalis  de  Blois,  on  connaît  au  moins  plus  de  30 
manuscrits,  voir  Cloëtta,  p.  69,  note;  Creizenach,  I,  p.  25,  note.  De 
VAlda,  de  Guillaume  de  Blois,  on  connaît  au  moins  12  manuscrits.  Sur 
le  Piuiiphilus,  V.  Cloëtta,  p.  89,  note. 

4.  Voir  Histoire  littéraire  de  la  France,  XXII,  39  ss.,  947  s.,  Cloëtta, 
p.  69,  note.  Le  Pamphilus  fut  traduit  en  français  vers  1225  (v.  Gaston 
Paris,  Hist.  lilt.,  XX...  XIX,  4)5),  en  vénitien  (v.  ci-dessus,  p.  20),  en 
italien,  en  espagnol,  en  islandais  même.  Les  jongleurs  provençaus 
l'avaient  dans  leur  répertoire,  v.  Crei/.enacli,  p.  5X1 . 
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XI ir'  siècle  a  dû  puiser  dans  la  lecture  de  ces  pièces  ses 
notions  sur  ce  qu'il  fallait  comprendre  par  «  comédie  »  : 
les  interprétations  et  définitions  de  ses  manuels  et  celles 
de  ses  maîtres  y  répondaient  à  peu  près.  Leurs  sujets  lui 
étaient  familiers  par  ses  expériences  ou  par  les  expériences, 
réelles  ou  prétendues,  de  ses  camarades.  Elles  étaient  amu- 
santes et  passablement  indécentes...  De  les  écrire,  réciter, 
représenter  ou  voir  représenter  au  milieu  des  camarades 
à  les  traduire  ou  imiter  en  français,  à  faire  un  monologue 
dramatique,  un  dit,  une  farce,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 

Ce  pas  fut  fait.  A  mesure  que  les  rigueurs  des  autorités 
ecclésiastiques  augmentaient  contre  les  clerici  va^abundi, 
jusqu'à  les  exclure  de  l'état  ecclésiastique,  les  priver  des 
privilèges  de  cet  état,  défendre  aus  prêtres  et  aus  moines 
de  leur  donner  asile',  ceus-ci  devaient,  pour  gagner  leur 
pain,  s'adresser  cà  un  autre  public  :  ils  devaient  réciter  ou 
représenter  leurs  pièces  tn  français.  Dans  un  débat  ou  fabliau 
dialogué  du  xiii^  siècle^,  l'un  des  deus  adversaires  se  vanie 
de  savoir  réciter  des  pièces  latines  aussi  bien  que  des  pièces 
françaises  :  c'est  évidemment  pour  le  même  usage  que  l'on 
a  traduit  en  français,  au  commencement  du  xiii^  siècle,  le 
Paniphilits. 

Mais  au  moment  où  le  clerc  vagabond  devait  chercher 
son  public  en  dehors  de  sa  classe,  il  devint  membre  d'une 

1.  Du  Cixngc,  s.  V.  goliardia,  goliardeiiscs,  a  communique  dilïérents 
décrets  synodaus  des  années  1 223-1 3 10  contre  les  clerici  vtiirabiiiuU. 

2.  Les  deuxhordcors  ou  les  deux  troveors  rilhiud:{,  Montaiglon-Raynaud, 
Recueil  oeucidl  des  fabliaux,  Paris,  1808,  I,  i.  (.1'.  le  curieus  passage  des 
Chroniques  de  Saini-Deuis  :  «  Il  avient  aucunes  fois  que  jugleor,  enclian- 
teor,  goliardois  (d  :  clerici  vagabundi)  et  autres  manières  de  menes- 
terieus  s'asemblent  aus  cor/,  des  princes  et  des  barons  et  des  riches 
homes,  et  sert  chacuns  de  son  mestier,  pour  avoir  dons  ou  robes  ou 
autres  joiaus,  et  chantent  et  content  noviaus  motez  et  noviaus  diz  et 
risies  de  diverses  guises.  »  Hist.de  la  langue  et  de  ht  litlèralure  friViçaises, 
p.  p.  Petit  de  Juleville,  II,  p.  96. 
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confrérie  nombreuse  qui,  loin  de  participer  ans  privilèges 
des  gens  d'église,  vivait  en  dehors  de  toute  société  régulière  : 
il  fit  partie  de  la  corporation  des  jongleurs. 


IV 


LES    JONGLEURS    ET    LE    THEATRE    POPULAIRE.    ORIGINES    DU 
MONOLOGUE     DRAMATIQUE 

Le  mot  joculaior,  scenicus  joculalor  est  employé,  sous 
l'Empire  romain,  au  sens  de  miiiijis,  scurra.  Les  mimes  et 
les  pantomimes  survécurent  à  l'écroulement  de  la  civilisa- 
tion romaine  ;  les  discussions  et  les  interdictions  des  conciles 
au  moyen-âge  nous  en  fournissent  des  témoignages  nom- 
breus.  A  cet  élément  romain  vint  se  joindre,  après  l'inva- 
sion des  barbares,  les  chanteurs  celtiques  et  germaniques, 
classe  d'hommes  qui  à  l'origine  tenaient  un  rang  social 
infiniment  supérieur  à  celui  des  joculatores  tombés  dans  le 
mépris.  Par  suite  du  nivellement  général  qui  s'est  produit 
entre  la  civilisation  romaine  et  la  barbarie  des  envahisseurs, 
les  joculatores  et  les  chanteurs  germaniques  se  sont  fondus 
peu  à  peu,  au  grand  détriment,  cette  fois,  de  la  dernière 
classe.  Exclus  de  la  société  des  honnêtes  gens,  les  jongleurs 
menaient  une  vie  de  vagabonds,  parcourant  le  pays^  hantant 
les  auberges,  faisant  leur  société  de  la  lie  du  peuple,  vivant 
avec  des  femmes  —  les  ménestrelles,  les  jongleresses  — 
méprisées,  si  possible,  encore  plus  qu'eus-mèmes  ' .  Les 
conditions  de  leur  profession,  leur  genre  de  vie  expliquent 
la  conception  de  l'amour  et  de  la  femme  dont  sont  empreints 

I.  Citons,  parmi  les  dcsignations  nombreuses  qui  expriment  la 
mauvaise  réputation  des  jongleurs  :  parasitus,  lecheor,  leiio.  Les  Quntre 
livres  des  Rois  (éd.  Le  Roux  de  Lincy,  Paris,  1841,  p.  255)  traduit  <///.;<' 
niulieies  meret vices  par  iloiis  dameiseles  meiieslraks.  V.  encore  Du  Cange, 
s.  V.  hisliio,johiCiitor,  etc. 
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la  multitude  de  dits,  de  fabliaus,  de  farces,  etc.  qui  ont 
fait  partie  de  leur  répertoire  ;  il  n'est  donc  pas  nécessaire, 
pour  en  expliquer  la  grossièreté,  le  mépris  de  la  femme, 
la  défiance  opiniâtre  à  l'égard  de  la  vertu  féminine,  de 
supposer  l'influence  des  contes  orientaus. 

Dans  le  répertoire  très  varié  des  jongleurs,  nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  poèmes  de  la  forme  du  débat,  de  la 
dispute,  de  la  bataille,  ou,  pour  le  répertoire  des  clercs 
déclassés  devenus  jongleurs,  des  poèmes  d'un  genre  pareil, 
appelés  certauien,  conflictus,  altercatio.  Il  est  probable  que  ce 
sont  ces  récitations  que  les  compilateurs  savants  du  moven- 
âge  ont  pris  pour  des  ouvrages  «  dramatiques  »  —  à  la 
manière  des  églogues.  Johannes  Januensis  (xiii^  siècle) 
explique,  dans  son  Calbolicon,  le  mot  draina  (dragma)  par  : 
quaestio  sive  inierrogalio,  dragiiiaticiis  par  :  inlerrogativiis,  et 
il  ajoute  que  «  quoddam  gants  loquendi  dicitiir  draginaticum, 
sciJicet  qiiod  fit  inter  interroganteni  et  respondenteni  et  proprie 
per  personas  introdiictas  »,  et  «  dragmaticum  est  qiiod  inter 
interrogantem  et  respondenteni.  fit  sive  versatiir,  qiiod  scilicet 
decisum  est  freqiienti  interrogatione  et  responsione,  ut  in  dialec- 
lico  timiultii  ■  » .  L'ancienneté  du  genre  semble  être  attestée 
par  l'explication  que  donne  Isidore  de  Séville  du  mot 
orchestra  :  locus  uhi  duo  inter  se  disputare  possent.  UElementa- 
riuni  de  Papias  (xi^  siècle)  explique  orchestra  par  :  locus 
ubi  cantabant  et  psallebant  histriones  et  niinii,  et  scaena  par  : 
unibraculuni  ubi  poetae  recitabant,  autrefois  une  partie  du 
théâtre,  mais  maintenant  une  place  entourée  d'arbres, 
quasi  lobia  ^.  Toutes  ces  explications  sont  absurdes 
quand  elles  sont   appliquées  au    théâtre  antique,    que  les 

1.  V.  Du  Cange,  s.  v.  drama,  dmgma,  Dicffonbach,  Wovmii  Glossa- 
n'iini  tat.-germanicum,  s.  v.  dniviaticum.  Cloctta,  o.  t.,  p.  25-27. 

2.  Probablement  nous  avons  là  une  allusion  ans  usages  des  lèies  de 
mai,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Ruvui-.  DU  Philologie,  XXII.  7 
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auteurs  ne  connaissaient  pas,  ne  comprenaient  plus  :  elles 
deviennent  compréhensibles  et  significatives  lorsqu'on 
suppose  qu'elles  ont  été  formulées  sous  l'impression  de  ce 
que  les  savants  ont  vu  ou  entendu.  C'est  en  appliquant 
naïvement  —  et  selon  le  procédé  habituel  au  moyen-àge — 
leurs  propres  expériences  aus  problèmes  de  l'antiquité,  que 
les  commentateurs  sont  arrivés  à  formuler  les  définitions 
et  les  explications  que  nous  avons  citées  et  qui,  alors,  au 
lieu  de  nous  renseigner  sur  les  usages  de  l'antiquité, 
peuvent  nous  donner  des  informations  précieuses  et  sur 
l'exercice  de  l'art  des  jongleurs  et  sur  les  différents  genres 
des  ouvrages  littéraires  que  comprenait  leur  répertoire. 
Les  jongleurs  populaires  et  les  clercs-jongleurs  avaient  dans 
leurs  répertoires,  des  pièces  correspondantes,  des  débats, 
des  jeus-partis,  etc.  français  et  des  certamina,  etc.  latins. 
Au  Conflictus  veris  et  bieinis  attribué  à  Alcuin  et  à  nombre 
de  poésies  latines  du  même  genre  correspondent  des  «  débats 
de  l'hiver  et  de  l'été  »  des  xiii%  xiv^  et  xv^  siècles  '  ;  les 
poésies  latines,  comme  les  poésies  françaises,  se  rattachent 
donc  à  des  usages  beaucoup  plus  anciens,  surtout  à  celui  de 
célébrer  par  des  fêtes  (fêtes  de  mai  et  autres)  le  retour  du 
printemps  ou  les  autres  changements  de  saison  -. 

Il  est  probable  que  les  débats  des  saisons  sont  les  plus 
anciennes  des  poésies  de  ce  genre  ;  mais  d'autres  sujets  ont 
été  traités  de  bonne  heure  de  la  même  manière.  Dans  les 
poésies  goliardes  il  y  a,  à  côté  des  débats  de  saisons,  des 
débats  d'un  autre  genre,  ainsi  Phyllis  el  Flora,  la  dispute 
du  clerc  et  du  chevalier  pour  savoir  lequel  d'eus  est  aptior 
ad  aniorem  '.  Nous  rencontrons  en  français  et  même  en  latin, 

1.  Anatole  de  Montaiglon  et  J.  de  Rotschild,  Retiieil  île  poésies  f nui - 
çoisesiles  XF«  et  XV l^  siècles,  t.  VI,  p.   190;  t.  X,  p.  41  ss. 

2.  V.'  les  articles  de  Gaston  Paris  dans  \&  Journal  des  Savants,  1892. 

3.  Ce  débat  se  rattache  visiblement  ans  us;iges  des  fêtes  de  mai,  voir 
plus  loin  sur  le  Jeu  de  la  feitilh'c. 
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des  disputes  allégoriques,  la  Bataille  des  sept  arts  de  Henri 
d'Andeli  et  Bataille  de  Karesme  et  de  Charriage,  imitations 
directes  ou  indirectes  de  la  Psychomachia  de  Prudence  '  ;  des 
débats  moins  sérieus  comme  le  débat  du  vin  et  de  Feau, 
correspondant  à  un  certamen  vini  et  aquae.  Si  ces  ouvrages-là 
ont  été  récités  ou  représentés  par  un  récitateur  de  l'espèce 
du  mime  Vitalis  ou  par  plusieurs  (deus  ou  trois)  acteurs, 
au  xii"  ou  au  xiii^  siècle,  ou  même  avant,  nous  n'en  savons 
rien  de  positif;  mais  en  tout  cas  ils  contiennent  des  germes 
dramatiques.  Le  joli  poème  Phyllis  et  Flora  se  retrouve  plus 
tard  remanié  dans  une  farce  grossière  à  deus  personnages  ^  ; 
la  Bataille  de  Karesme  et  de  Charnage  se  retrouve  au  xvi^  siècle 
dans  une  farce  allégorique  '  ;  aus  xv^  et  xvi^  siècles  des 
représentations  dramatiques  ,de  débats  sont  mentionnées 
souvent,  quoiqu'on  possédât,  à  cette  époque,  des  ouvrages 
d'une  forme  beaucoup  plus  dramatique"*;  il  semble  même 
qu'on  a  représenté,  au  xiv^  siècle,  des  jeus-partis  '. 

Il  y  a  encore  un  genre  de  poèmes  appartenant  au  réper- 
toire des  jongleurs  qui  mérite  quelque  attention  puisqu'il 

1.  Marius  Sepet,  Origvies  catlmtiques  du  tlk'dtre  moderne,  Paris,  1901, 
p.  376,  rappelé  aussi  les  Noces  de  ta  Pliilologic  et  de  Mercure,  ouvrage 
beaucoup  lu  dans  les  écoles. 

2.  Débat  d'un  jeune  moine  et  d'un  l'ieiix  crendarmc  clans  le  Ricuei! 
Kicotas  Kousset. 

5.  Le  testament  de  Cartneiilrant  a  Vlll  personiuiiges,  ceslassauoir  Car- 
ineutrant  (d  :  Carême  entrant,  mardi  gras),  Arcliiepot  Tyre-tardon,  Lesctie 
froye,  Caresnic,  Haren  Souret  (hareng  saur),  Teste  dautx  (d'aulx), 
Ognion,  Tattiehndin  (Faille-boudin),  réimprimé  en  1830  par  Giraut  et 
Veinant.  («Compose  par  .\bundance  (?  :  Jehan  d'Abondance)  a  grant 
haste.  ») 

4.  Petit  de  Juleville,  Répertoire  du  tlk'dtre  comique,  p,    347,  569. 

5.  Idem,  ihid.,  p.  323.  En  1386  on  avait  appelé  à  Lille  des  gens  de 
Douai  pour  «  juer  et  esbatrc  jeux  de  parture  ».  Il  est  permis  de  supposer 
que  jeu  de  parture  signifie  la  même  chose  que  jeu-parti.  Les  jeus-partis 
étaient  bien  connus  dans  les  villes  du  Nord,  surtout  à  Arras.  On  en  a 
conservé  17  d'Adan  de  la  Haie. 
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présente  un  parallèle  très  intéressant  avec  les  «  comédies 
élégiaques  »  quant  au  développement  successif  d'une  forme 
dramatique.  Ce  sont  les  Dits,  petits  poèmes  qui  traitent 
des  sujets  empruntés  à  la  vie  quotidienne,  par  exemple  aus 
diverses  professions,  celles  des  fèvres',  des  boulangers', 
des  laboureurs  '  ;  dans  ces  cas-là,  les  Dits  étaient  récités  à 
ceus  qu'ils  concernaient  et  ne  manquent  pas,  en  terminant, 
de  faire  appel  à  leur  générosité.  Ainsi  dans  le  Dit  des  fèvres, 
le  jongleur  s'exprime  ainsi  : 

Et  por  ce  vueil  ici  proier 
a  trestoz  les  feures  qui  sont, 
en  quelque  lieu  que  il  seront 
quand  de  cest  conte  orront  la  fin, 
qu'il  doignent  ou  argent  ou  vin 
tout  maintenant  et  sanz  respit. 
Que  Diex  les  feures  mouteplit, 
et  lor  famés  et  lor  enfanz 
et  lor  mesnie  et  lor  serjanz  ! 

Il  y    a   des  Dits  qui   exposent    les   particularités    et  les 

qualités  de  quelque  objet,  de  quelque  usage  :  le  Dit  de  la 

maille,  qui  nous  apprent  tout  ce  qu'on  pouvait  se  procurer 

au  xiii"-'  siècle  pour  une  maille  -,  le  Dit  du  bon  vin  %  le  Dit 

des  cris  de  Paris  : 

Or  vous  diray  en  quele  guise 

et  en  quele  manière  vont 

cil  qui  denrées  a  vendre  ont.  .  . .  ♦ 

Le  dit  du  Lendit  rimé  : 

En  l'ouneur  de  marchandie 
m'est  pris  talent  que  je  vous  die, 
se  il  vous  plaist,  i  nouvel  dit, 
Bonne  gent,  ce  est  du  Lendit  5. 

i.  ]uhina\,  Jongleurs  et  Iroiivèrcs,  p.  128,  138,  164. 

2.  jubinsil,  Jotigleurs  et  trouvères,  p.  loi. 

3.  Montaiglon-Raynaud,  Fabliaux,  II,  p.  140. 

4.  Franklin,  Rue  et  cris  de  Paris  au  XIII^  siècle,  1876,  p.  153. 

5.  Id.,  ihid.,  p.  175. 
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Les  poèmes  que  nous  venons  de  citer  ne  sont  pas  dra- 
matiques à  proprement  parler,  mais  il  y  a  d'autres  Dits  qui 
sont  des  monologuer  drainaîiques  et  qui  semblent  tous  pou- 
voir être  ramenés  à  une  espèce  particulière  :  le  monologue 
de  charlatan.  C'est  la  vie  urbaine  qui  a  donné  naissance  à 
ce  genre  de  monologues  qui  nous  introduisent  dans  les 
usages  et  les  mœurs  du  xiii^  et  du  xiV'  siècle.  On  fête,  dans 
quelque  ville,  une  solennité  religieuse  :  en  même  temps 
se  tient  une  grande  foire;  il  y  a  donc  grande  affluence  d'habi- 
tants de  la  ville  et  des  environs.  Si  quelques-uns  accom- 
plissent pieusement  leurs  devoirs  religieus  dans  l'église, 
d'autres  sont  bien  plutôt  disposés  à  s'amuser  dans  les  rues, 
sur  la  grande  place  publique  où  l'on  peut  voir  les  singes 
et  les  ours,  des  faiseurs  de  tours  de  passe-passe,  des  joueurs 
de  flûte  ou  de  violon,  des  veaus  à  sis  jambes  ou  à  deus 
têtes,  etc.  Partout  les  crieurs  cherchent  à  attirer,  par  des 
formules  les  unes  plus  drôles  que  les  autres,  l'attention  des 
passants.  Debout  sur  des  tréteaus,  devant  une  tente,  un 
homme  tient  un  discours  qui  retient  une  foule  toujours 
grandissante  dans  laquelle  on  observe  des  hommes  aus 
figures  bandées  ou  dont  les  bras,  les  mains  sont  enflés,  des 
aveugles  ou  des  borgnes.  Ils  écoutent  le  crieur  avec  une 
attention  particulière  ;  c'est  un  «  mire  »  en  effet,  un  mar- 
chand d'orviétan,  un  arracheur  de  dents,  un  opérateur  de 
la  cataracte.  Il  guérit  toutes  sortes  de  maladies,  il  a  guéri 
des  rois  et  des  empereurs  des  trois  parties  du  monde.  L'un 
après  l'autre,  les  malades  prennent  courage,  s'approchent, 
entrent  dans  la  tente  d'où  l'on  entent,  peu  après,  des 
cris  de  douleur...  Quelque  jongleur-poète  se  sera  promené 
un  jour  au  milieu  de  cette  cohue,  écoutant  tous  ces  cris, 
naïfs,  burlesques  ou  ironiques;  il  aura  imaginé  d'utiliser  ce 
qu'il  a  vu  et  entendu,  d'en  faire  un  monologue  dramatique. 

Le  plus  ancien  monologue  de  jongleur  que  nous  connais- 
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sions  dans  la  littérature  française  est  le  Z)/:^  de  l'herherie  ' 
de  Rutebeuf,  monologue  dramatique  accompli  dont  le 
poète  lui-même,  ou  quelqu'un  de  ses  confrères,  et,  après  lui, 
une  dizaine  de  générations  de  jongleurs  ^,  ont  amusé  le 
public  : 

Seigneur  qui  ci  este  venu, 

petit  et  grant,  jone  et  clienu, 

...  je  ne  vous  vel  pas  décevoir  : 

bien  le  porreiz  aparsouvoir 
ainz  que  m'en  voize. 

Aseeiz  vos,  ne  faites  noise.  .  . 

Je  sui  uns  mires 

si  ai  estei  en  mainz  empires; 

dou  Caire  m'a  tenu  li  sires 
plus  d'un  estei.  .  . 

J'ai  fréquenté  la  célèbre  école  de  Salerne  et  j'ai  reçu 
l'enseignement  de  l'illustre  Trotola,  «  la  plus  sage  dame  qui 
soit  enz  quatre  parties  dou  monde  ».  Que  les  gens  prennent 
courage  et  confiance,  «  car  se  mes  pères  et  ma  mère  estoient 
ou  péril  de  la  mort  et  il  me  demandoient  la  meilleur  herbe 
que  je  lor  peulse  doneir,  je  lor  donroie  ceste.  En  teil 
meniere  venz  je  mes  herbes  et  mes  oignemens.  Qui  vodra 
si  en  preingne,  qui  ne  vodra  si  les  laist  ». 

Le  Dit   de  la  i^oulte  en  Faine,   monologue  de   charlatan 

du  même  temps  à  peu  près  que   le  dit  de   Rutebeut,   est 

moins  spirituel  et  plus  grossier.  Le  début  en  est  pourtant 

très  vit  : 

Escoutez  tuit  et  entendez, 
qui  assez  sovent  despendez 
en  chose  qui  ne  vous  vaut  riens. 
Hui  vous  est  avenu  granz  biens 

1.  Œicvres  conipictes  lic  Riitchciif,  Irotivcre  du  Xllh  siècle,  recueillies..' 
par  A.  Jubinal  (^Bibl.  Elzévirienne),  Paris,   1874,  II,  p.  51-62. 

2.  Le  Monoloi^ue  nouveau  {\)  et  fori  recréai ij  de  la  fille  hasieliere,  d'en- 
viron 1540, en  est  un  remaniement.  V.  H.  Picot,  Le  monologue  dranitilique. 
p.  143  s.  (^  Remania,  XVI,  p.  514). 
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de  mire,  se  m'en  volez  croire .  . , 
Je  suis  bon  mires  de  Salerne. . 

et  j'ai  été 

a  Paris  et  a  Montpellier 

dont  je  ving  d'escole  l'autr'ier. . .  ' 

Le  succès  des  monologues  de  charlatan  a  dû  susciter 
bientôt  des  monologues  sur  des  sujets  analogues  —  des 
chambrières  et  des  hommes  qui  savent  tout  faire.  Il  y  a  un 
monologue  provençal  de  ce  genre  du  xiii^  siècle  ^.  De 
pièces  françaises,  nous  n'avons  plus  que  celles  du  xv^  et 
du  xvi^  siècle  :  Les  Dif:{  de  waistre  AJibontin  qui  de  tout  se 
rnesle^',  Watelet  de  fous  niestiers'^,  Maistre  Hanibrelin  servi- 
teur de  maistre  Aliborum,  cousin  germain  de  Pacolet  '>,  Varlct 
à  louer  à  tout  faire",  Chambrière  à  louera  tout  faire'. 
Monologue  d'un  clerc  de  taverne  ^,  Dyalogue  de  Placebo  pour  un 
homme  seul  9.  Tous  ces  gens-là  étalent  infatigablement 
toutes  leurs  qualités,  tout  ce  qu'ils  savent  faire,  en  répétant 
toujours  :  «  je  sçay,  je  sçay  »  ;  dans  le  monologue  de  Maistre 
Hambrelin  ces  mots  sont  répétés  plusieurs  fois.  Dans  les 
monologues  de  chambrières  les  ,allusions  équivoques,  les 
expressions  graveleuses  fourmillent,  et  dans  le  Monologue 

1.  Œuvres  complètes  de  Ruiebeuf,  III,  192  ss. 

2.  Picot,  Le  7iio>iologuc  dramatique, -p.  125.  Publié  par  Bartsch,  C/^r«- 
tomatJne  prm'ençale,  4e  éd.,  p.  209. 

3 .  A.  de  Montaiglon,  Recueil  de  poésies  fret  nçoises  desXV^  et  XFI<^  siècles, 
t.  I,  Paris,  1855,  P-  5î  ss.  V,  Nouveau  recueil  de  farces  françaises  des  AT* 
et  XVI^  siècles,  p.  p.  Emile  Picot  et  Christophe  Nyrop,  Paris,  1880, 
p.  Lxxxiii.  Les  raisons  alléguées  par  les  deus  savants  contre  le  caractère 
dramatique  de  la  pièce  ne  me  semblent  pas  convaincantes. 

4.  Recueil  de  poésies  françoises,  t.  XIII,  Paris,  1878,  p.  154. 

5.  Ibid.,  p.  170  ss.  Recueil  Picot-Nyrop,  p.  199  ss. 

6.  Recueil  de  poésies  françoises,  I,  p.  75.  Les  pièces  citées  sous  les 
numéros  4  et  5  ne  sont  que  des  remaniements  de  IVatelet  de  tons  niestiers. 

7.  Recueil  des  poésies  françoises,  t.  I,  p.  89  ss. 

8.  Même  recueil,  t.  XI,  p.  46  ss. 

o.  V.  Picot,  Monoloi^ue  dramatique,  p.  145. 
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nouveau  et  joyeiiJ.x  de  la  chambrière  despourviis  du  mal 
d'amours  ou  sermon  joyeulx  de  la  fille  esgarée  ',  de  la  fin  du 
XV*  siècle,  il  n'y  a  plus  que  cela.  Le  monologue  d'un  clerc  de 
taverne  ^  est  un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  en  même  temps  un 
tableau  très  vif  des  mœurs  et  de  la  vie  de  taverne  ;  celui  de 
la  clkvuhrièrc  à  louer  à  fout  faire  énumère  des  centaines  de 
qualités  et  de  facultés,  énumération  qui  en  même  temps 
forme    une  peinture  minutieuse  de  la  vie  bourgeoise  du 

temps  : 

...  Je  sçay  servir  en  un  besoin 

de  matrosne  et  de  sage-femme 

traitter  l'enfant,  dresser  la  trame 

pour  ourdir  toilles  et  coustils, 

deffaire  et  reffaire  les  licts 

les  tourner,  remuer  la  plume, 

en  un  besoin  servir  d'enclume.  . . 

Je  sçay  marchander,  achepter 

toutes  sortes  de  marchandises, 

empeser  collets  et  chemises.  .  . 

Je  sçay  broder,  je  sçay  portraire .  .  . 

nettoyer,  laver,  essuyer.  .  . 

et  fourbir  bancs,  tables,  scabelles . .  . 

Cuisiniers,  tant  soyent-ils  subtils 

au  prix  de  moy  rien  n'y  entendent .  .  . 

Je  me  bailleray  à  l'essay 

deux  ou  trois  jours,  si  on  a  doute 

que  je  ne  fasse,  quoy  qu'il  couste, 

tout  ce  que  j'ay  dit,  encore  mieux . . . 

Si  madame  va  en  voyage 

et  soit  huit  jours  sans  revenir, 

en  cela  n'y  a  que  tenir  ; 

que  si  monsieur  veut  en  sa  place 

me  retenir,  que  je  ne  face 

aussi  bien  qu'elle  ce  qu'il  fault.  .  . 

Si  les  pièces  dont   nous   venons  de  parler  ont  été  com- 
posées probablement   par    des  jongleurs-poètes,    il  y  en  a 

1.  Recueil  de  poésies  françoises,  t.  II,  p.  245  ss. 

2.  «  Dedans  Rouen  varletz  sont  appelez 
et  à  Paris  nommez  clerc/  de  taverne.  » 
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d'autres  qui  nesauraient  être  composées  par  des  jongleurs  de 
profession,  tant  leur  satire  est  amère,  tant  les  abus  qu'elles 
flétrissent  sont  sérieus.  Ce  sont  les  monologues  de  soldats 
fanfarons,  dont  un  au  moins  est  célèbre  à  juste  titre  :  Le 
Franc-Archer  de  Bagnokt.  A  peu  près  du  même  temps  (env. 
1 470)  est  le  Monologue  des  perruques  ou  du  gendarme  cassé  ' ,  qui 
est,  en  quelque  sorte,  la  contre-partie  du  Franc-Archer  de 
Bagnokt,  puisqu'il  n'est  plus  seulement  une  satire  amère 
du  fanfaron  mais  aussi  un  sombre  tableau  du  sort  pénible 

des 

hommes  d'armes  cassez  de  gaiges.  . . 
Sur  les  champs  portant  leurs  bagages 
à  pié,  par  faulte  de  cheval. 
Fortune  me  tient  son  vassal, 
povreté  m'a  en  ses  abois .  . . 

Lorsque,  sous  François  I",  les  francs-archers,  supprimés 
par  Louis  XI,  furent  rétablis,  la  haine  et  le  mépris  du 
peuple  à  l'égard  de  ces  soldats  improvisés,  trop  souvent 
lâches  et  fanfarons,  se  réveillèrent,  s'exprimant  dans  des 
imitations  du  Franc- Archer  de  Bagnolet.  Nous  en  possédons 
deus,  le  monologue  du  Franc-Archer  de  Cher  ré  -,  composé  en 
1523  ou  1524  par  Jehan  Daniel  (Maître  Mitou),  musicien 
et  organiste  à  Angers,  et  en  même  temps  «  bon  joueur  (de 
farces)  sans  reproche  ^  »,  et  le  monologue  du  Pionnier  de 
Seurdres'^,  qui  tourne  en  ridicule  un  paysan  enrôlé  dans 
les  pionniers.  Nous  ne  dirons  rien  de  ces  deus  monologues 
tout  à  fait  réguliers,  mais  il  faut  relever,  dans  le  Franc- 
Archer  de  Bagnolel,  une  particularité  illustrant  une  des 
manières  dont  lut  monologue  peut  être  changé  en  farce  ou 
plutôt  un  des  moyens  dont  maintes  fois  un    jongleur  dut 

1.  Œuvres  deCoquillaii,  éd.  Cli.  d'Héricault,  Paris,  18  J7,  II,  p.  261  ss. 

2.  Rrcucil  (le  poésies  fraiiçoiscs,  XllI,  p.   18  ss. 
5.   Picot,  Mono}.  drani.,p.  161. 

4.  Emile  Picot,  Le  pionnier  de  Scuniies,  Paris  (Tcchener),  1896. 
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faire  usage,  pour  animer  la  curiosité  de  son  public,  et  par 
lequel  il  arriva  souvent  et  progressivement  à  représenter, 
au  lieu  d'un  monologue,  une  farce  entière  à  plusieurs 
personnages.  Après  le  vers  35,  le  texte  du  Franc-Archer  de 
Baguokt  porte  :  «  Cy  dit  ung  quidam  par  derrière  les  gens  : 
Cocquericoq  »,  et  le  franc  archer  de  menacer  et  de  hâbler 
de  plus  belle,  jusqu'à  ce  que,  saisi  d'effroi  subitement,  il 
aperçoive  un  épouvantail.  Nous  lisons  après  le  vers  189  : 
«  Adonc  aperçoit  le  franc  archier  un  espoventail  de  chene- 
vière,  faict  en  façon  d'un  gendarme,  croix  blanche  devant  et 
croix  noire  derrière,  en  sa  main  tenant  une  arbaleste.  »  Suit 
une  scène  d'une  satire  sanglante  —  confession  parodique, 
prières,  etc.  —  jusqu'à  ce  que  l'épouvantail  tombe  par  terre. 
Après  le  vers  327  il  y  a  :  «  Cy  laisse  tomber  à  terre  l'espou- 
vantail  cellui  qui  le  tient  »,  et  peu  après  :  «  Cy  apperçoit 
le  franc  archier,  de  l'espoventail,  que  ce  n'est  pas  ung 
homme  »,  sur  quoi  le  brave  guerrier  reprent  courage.  On 
ne  saurait  dire  exactement  si  la  pièce  est  un  monologue  ou 
si  c'est  une  farce  {cL  la  pièce  latine  De  clericis  et  rnstico), 
mais  lorsqu'une  cinquantaine  d'années  plus  tard  les  deus 
monologues  imités  du  Franc-Archer  de  Bagnolet  furent  com- 
posés et  joués,  des  farces  à  plusieurs  personnages  furent 
écrites,  inspirées,  imitées  elles-mêmes  de  notre  pièce  '. 
Nous  y  reviendrons  au  chapitre  suivant. 

J.-P.  Jacobsen. 
ÇA  suivre.) 

i .  Farce  nouvelle  à  quatre  personnages  :  l'Avantureux  et  Guernionset, 
Guignot  et  Rignot,  publiée  dans  le  Choix  de  farces,  sotties  et  moralités 
des  xv<:  et  xvi^  siècles,  recueillies  sur  les  manuscrits  originaux  et  publiées 
par  Emile  Mabille,  I-II,  Nice,  1872-73;  I,  p.  161-191.  Farce  nouvelle  de 
Colin,  fîlz  de  Tlievot  le  maire  qui  vient  de  Naples  et  qui  amène  un  Turc 
prisonnier.  Ancien  théâtre  françois,  11,  3(S8  ss. 
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I.  —  Physionomie  générale  ;  l'anglomanie. 

Les  sports  tiennent  une  place  de  plus  en  plus  grande 
dans  la  vie  contemporaine.  Ils  se  sont  constitué  une  langue 
spéciale,  qui  ne  se  pique  certes  pas  de  purisme  et  qui  peut 
effaroucher  les  classiques  impénitents.  Mais  là  n'est  pas  son 
but,  et  tout  autre  est  son  intérêt  :  langage  énergique  et 
précis,  pittoresque  parfois^  rapide  et  concis  toujours,  il 
traduit  admirablement  les  besoins  nouveaus  et  la  menta- 
lité, inconnue  à  nos  pères,  de  la  génération  présente, 
éprise  d'action  et  de  mouvement,  et  qui  ne  s'attarde  pas 
aus  périphrases.  Il  s'est  développé  librement,  au  grand  air 
des  matches  et  des  courses,  sans  entraves,  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse  et  toute  sportive  en  l'espace  de  quelques 
lustres.  Maintenant  il  est  adulte,  et  on  peut  essayer  de  déga- 
ger les  principaus  traits  de  sa  physionomie. 

Le  fait  le  plus  saillant,  c'est  la  grande  quantité  de  mots 
anglais  que  renferme  son  vocabulaire.  L'anglicisme  a  trouvé 
dans  les  sports  sa  terre  d'élection  :  fimt-il  s'en  étonner, 
puisqu'ils  ont  été  importés — ou  réimportés  d'outre  Manclie? 
Il  ne  faut  cependant  pas  s'exagérer  la  part  de  l'apport 
anglo-saxon,  qui  varie  d'un  sport  à  l'autre  (car  chaque 
sport  a  sa  langue  spéciale),  et  qui  diminue  torcéincnt  au 
fur  et  à  mesure  que  les  sports  se  vulgarisent. 

Les  mots  anglais  prédominent  surtout   dans  les   termes 
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généraus,  communs  à  tous  les  sports  —  tels  que  match, 
challenge,  etc.  —  qui  ont  été  transplantés  en  bloc,  i!  y  a 
une  vingtaine  d'années,  au  moment  où  la  France  était 
saisie  par  la  première  fièvre  sportive,  et  où  l'on  s'inclinait 
sans  réserve  devant  la  «  supériorité  des  Anglo-Saxons  ».  Ils 
prédominent  aussi  dans  les  sports  anciens  et  aristocratiques, 
comme  le  sport  hippique,  par  un  snobisme  de  bon  ton  qui 
imposait  aus  «  gentlemen  »  les  mots  comme  les  modes 
anglaises.  Enfin  ils  sévissent  dans  des  sports  purement 
anglais,  tels  la  boxe,  peu  susceptibles  de  prendre  une 
extension  industrielle  et  qui  sont  restés  jusqu'ici  l'apanage 
de  spécialistes. 

Il  en  est  tout  autrement  des  deus  grands  sports  qui  ont 
donné  naissance  à  des  industries  puissantes  :  j'ai  nommé 
le  cyclisme  et  l'automobilisme  —  en  attendant  l'aviation. 
Ceus-ci  ont  eu  des  répercussions  économiques  considérables 
et  ils  sont  entrés  profondément  dans  la  vie  nationale  en 
faisant  graviter  autour  d'eus  tout  un  monde  d'ouvriers,  de 
coureurs,  d'amateurs,  d'employés,  de  chauff"eurs,  d'hommes 
d'affaires  et  de  riches  oisifs  :  aussi  était-il  i\  prévoir  que 
leur  vocabulaire  ne  pouvait  pas  être  submergé  par  l'anglais, 
d'autant  plus  que  ces  industries  sont  nées  ou  se  sont  déve- 
loppées en  France.  Et  à  l'heure  actuelle,  c'est  le  cycle  et  l'au- 
tomobile (d'où  l'aviation  dérive)  qui  ont  la  plus  grosse  impor- 
tance économique  et  sportive,  et  qui  attirent  presque  exclu- 
sivement l'activité  ou  l'attention  de  la  plupart  de  cens  qui 
s'intéressent  aus  sports. 

Il  faut  enfin  bien  faire  le  départ,  là  comme  ailleurs, 
entre  la  langue  parlée  et  la  langue  écrite.  Journalistes  et 
publicistes  qui  traitent  de  questions  sportives,  multiplient 
en  effet  sous  leur  plume  les  mots  anglo-saxons  pour  émer- 
veiller les  lecteurs  par  leur  érudition,  pour  bien  montrer 
qu'ils  connaissent  à  fond  les  termes  techniques  et  que  rien 
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de  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  ne  leur  est  étranger. 
Mais  tout  ce  qui  s'écrit  ne  se  dit  pas.  Les  sports  se  sont 
aujourd'hui  singulièrement  démocratisés,  et  l'intérêt  qu'ils 
excitent  n'est  pas  moins  vif  parmi  les  ouvriers  que  dans 
les  classes  aisées.  Or  le  peuple  ne  sait  pas  l'anglais  :  les 
mots  anglais,  dont  l'orthographe,  bizarre  pour  lui,  le  déroute, 
le  gênent  énormément,  car  ils  sont  difficiles  à  prononcer  et 
ils  ne  représentent  rien  à  ses  yeus.  Il  cherche  déjà  à  les  éli- 
miner (j'en  donnerai  plus  loin  quelques  exemples).  A  l'heure 
actuelle,  il  est  encore  impuissant  à  influencer  les  spécialistes 
qui  continuent  à  imposer  leur  terminologie  :  mais  il  est  le 
nombre,  et  il  fera  triompher  tôt  ou  tard  ses  volontés.  Les 
mot  anglais,  n'en  déplaise  aus  professionnels,  devront  eus 
aussi  se  soumettre  ou  se  démettre,  s'assimiler  ou  s'éliminer. 
L'invasion  anglo-saxonne  est  aujourd'hui  terminée.  La 
période  d'assimilation  et  de  réactions  va  commencer,  au 
sein  de  la  langue,  pour  les  éléments  nouveaus  :  elle  sera  fort 
curieuse  à  suivre. 

Une  autre  caractéristique  de  la  langue  sportive  —  et  plus 
intéressante  celle-là,  parce  qu'elle  affecte  le  mécanisme  intime 
et  permanent  de  la  langue,  et  non  une  terminologie  passa- 
gère —  c'est  sa  concision,  sa  rapidité,  comme  il  siet  à  un 
langage  d'hommes  d'action,  dédaigneus  des  phrases,  et 
pour  lesquels  «  le  temps  est  de  l'argent  ».  Néanmoins  la 
grammaire  n'a  pas  été  systématiquement  torturée  :  le  lan- 
gage des  sports  a  fait  appel  aus  ressources  ordinaires  de  la 
langue,  il  a  évolué  suivant  les  lois  normales  de  la  linguis- 
tique, mais,  par  exemple,  en  précipitant  les  évolutions  avec 
une  vitesse  toute  sportive  —  inconnue  au  développement 
lent  et  majestueus  du  français  classique  —  et  en  manifestant 
ses  préférences  inconscientes  pour  certains  modes  de  forma- 
tion particulièrement  aptes  à  servir  ses  besoins. 
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IL  —  Les  ressources  du  français. 

La  langue  des  sports  avait  à  désigner  beaucoup  d'idées  et 
d'objets  nouveaus.  Dans  ce  but,  elle  n'a  pas  toujours  t'ait 
appel  à  l'emprunt  étranger  :  elle  a  eu  recours  aussi  aus 
ressources  ordinaires  du  français. 

Elle  a  remis  en  honneur  —  qui  l'eût  cru  ?  —  quelques 
archaïsmes.  Elle  a  donné  une  nouvelle  vie  au  tournoi,  qui, 
avant  de  devenir  un  terme  de  sport,  n'avait  plus  guère 
qu'un  sens  historique  relatif  à  une  coutume  du  Moyen  Age. 
Elle  a  ressuscité  l'ancien  emploi  originaire,  si  utile  et  si  fran- 
çais, de  vite  adjectif,  qui  avait  disparu  depuis  Bossuet  et  La 
Fontaine.  Quand  les  fervents  des  courses  parlent  aujour- 
d'hui d'  «  un  champion  très  vite  «,  s'imaginent-ils  qu'ils 
emploient  la  plus  pure  langue  du  «  grand  siècle  »  ? 

Tu  te  vantais  d'être  si  vite  ! 

s'écrie  l'héroïne  du  «  Lièvre  et  de  la  Perdrix  ». 

Mais  de  tels  cas  sont  rares.  Plus  nombreus  ceus  où  la 
langue  des  sports  a  généralisé  des  termes  techniques,  ou  au 
contraire  spécialisé  le  sens  de  mots  courants.  L'automobi- 
lisme  a  popularisé  aléser  dans  son  dérivé  alésage  Q'alésage 
des  cylindres).  Il  a  fait  un  sort  à  embrayer  qui,  auparavant, 
n'était  pas  connu  en  dehors  des  mécaniciens  de  profes- 
sion. Piloter  a  été  emprunté  au  vocabulaire  de  la  marine 
pour  s'appliquer  —  après  le  navire  —  au  ballon  et  à  l'auto. 
Le  navire  a  dérapé  également  avant  l'automobile.  L'équipe 
du  foot-ball  a  été  comparée  elle  aussi,  à  un  bateau,  puis- 
qu'elle possède  désormais  son  arrière  et  scsavants,  multiples 
ceus-ci.  La  piste  du  manège  a  entraîné  la  pisle  cycliste. 

Des  sens  très  spéciaus  ont  été  donnés,  par  extension  et 
par  analogie,  à  des  termes  généraus.  Là  forme  d'un  coureur, 
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— c'est-à-dire  l'état  physique  dans  lequel  il  se  trouve,  et 
qui  se  manifeste  par  son  apparence  extérieure  —  vient 
ajouter  une  signification  très  intéressante  aus  diverses 
acceptions  de  ce  mot.  Uenlraînement  se  particularise  :  il 
est  réservé  de  plus  en  plus  à  l'exercice  en  vue  du  sport. 
Favori  s'applique  au  cheval  qui  a  les  faveurs  du  public, 
parce  qu'il  a  le  plus  de  chances  de  gagner.  Nuances  sen- 
sibles, mais  qui  procèdent  l'une  de  l'autre  par  des  transitions 
appréciables. 

III.  —  L'ellipse  synecdoclue  et  métonymie. 

LA    MÉTAPHORE. 

Plus  souvent,  au  contraire,,  l'évolution  est  brusque  et 
s'opère  par  sauts  :  le  rebondissement  des  sens  est  si  rapide 
et  l'écart  si  grand  entre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arri- 
vée, qu'il  n'est  pas  toujours  facile,  à  première  vue,  de 
reconstituer  les  étapes  intermédiaires.  Les  mots  vont  vite, 
sur  le  terrain  du  sport  —  image  des  coureurs  qui  les 
emploient. 

Le  procédé  favori  de  la  langue  sportive,  c'est  l'ellipse  qui 
substitue  un  mot  à  une  locution  dont  il  faisait  partie'  : 
phénomène  inconscient  bien  entendu,  qu'on  peut  signaler 
souvent  dans  l'histoire  de  la  langue  française,  et  que  les 
hommes  de  sport  ont  généralisé  simplement  par  un  bt'st)in 
naturel  de  rapidité.  La  langue  sportive  néglige  les  intermé- 
diaires, va  droit  au  but. 

L'ellipse  peut  s'opérer  par  synecdoque  :  le  déterminé 
chasse  le  déterminant  ou  le  déterminant  le  déterminé. 


I.  La  locution  complète  cocxite  d'ailleurs  souvent  à  côté  de  l'exprcs- 
sion  abrégée. 
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Le  déterminant  qui  est  éliminé  peut  être  le  complément 
d'un  nom  ou  d'un  verbe.  Ainsi  la  langue  française  dit  une 
prise  par  abréviation  de  «  prise  de  tabac  »  :  en  terme  de 
lutte,  prise  signifiera  une  «  prise  de  corps  »  en  vertu  d'une 
ellipse  identique.  La  pelouse,  pour  un  fervent  de  l'hippisme, 
désigne  la  «  pelouse  du  champ  de  course  »,  et  ce  mot 
n'éveille  nullement  en  lui  la  notion  de  gazon,  mais  l'idée 
d'une  enceinte  réservée  à  une  catégorie  de  paris,  et,  par 
extension,  le  pari  lui-même. 

Le  complément  direct  du  verbe  disparaît  assez  souvent. 
Un  champion  akandonne  (sous-entendu  :  la  lutte  ou  la 
course).  Un  boxeur  encaisse  (suppléez  :  les  coups  de  poing). 
Un  cheval  mène,  par  abréviation  de  «  mène  la  course  » 
(c'est-à-dire  tient  la  tête  de  ses  concurrents). 

Mais  la  suppression  du  déterminé  est  beaucoup  plus  fré- 
quente. Innombrables  sont  les  cas  où  le  substantif  s'etface 
devant  son  adjectif  épithète,  suivant  le  modèle  :  une  noires 
une  note  noire.  Une  «  épreuve  éliminatoire  »  devient  une 
éliminatoire  ;  un  «  caoutchouc  pneumatique  »,  un  pneuma- 
tique ;  aéronautes  et  aviateurs  ont  abrégé  «  ballon  diri- 
geable »  en  dirigeable,  «  aéroplane  biplan,  triplan...  »  en 
«  un  biplan  »,  «  un  triplan  »  ;  la  boxe  dit  le  droit,  \q  gauche 
pour  le  «  poing  droit  »,  «  le  poing  gauche  »,  un  direct 
pour  «un  coup  direct  ».  Les  amateurs  de  courses  hippiques 
disent  «  un  favori  »,  «  le  mutuel  »,  et  non  «  un  cheval 
favori»,  «le  pari  mutuel  ».  On  pourrait  aisément  multi- 
plier les  exemples. 

Plus  violente  est  parfois  l'ellipse  par  élimination  du  sub- 
stantif déterminé  au  profit  de  son  complément.  Elle  s'opère 
dans  certains  cas  suivant  la  formule  classique  (une  reine- 
claude,  par  abrévation  de  «  prune  de  la  reine  Claude  »). 
Ainsi  un  cheval  gagne  «  d'une  tête  »  (locution  complète  : 
de  la  longueur  d'une  tête).  De  telles  expressions  sont  cou- 
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rantes  —  et  très  françaises  —  avec  les  noms  de  lieus  : 
«  Poissy  a  battu  Enghien  »  —  entendez  :  l'équipe  de 
Poiss}  a  battu  l'équipe  d'Enghien.  Mais  il  arrive  que  l'el- 
lipse, dans  certains  cas,  torture  quelque  peu  la  langue  en 
donnant  naissance  à  des  composés  vraiment  rébarbatifs,  tels 
que  «  une  douze-chevaus  »,  «  une  sis-cylindres  »,  par 
abréviation  de  «  automobile  de  douze  chevaus  »',  «  ma- 
chine à  sis  cylindres  ». 


La  métonymie  nous  donne  des  ellipses  encore  plus  con- 
cises, par  lesquelles  toute  une  phrase,  souvent  assez  longue, 
a  brusquement  condensé  son  énergie  en  un  seul  mot,  émi- 
nemment suggestif  et  riche  de  signification.  Une  des  qua- 
lités d'un  objet  arrive  à  désigner  l'objet  lui-même  :  c'est 
tantôt  une  de  ses  caractéristiques,  tantôt  une  particularité 
accessoire. 

Parfois  le  résultat  est  pris  pour  la  cause,  et  le  mot  abstrait, 
du  même  coup,  peut  devenir  concret.  La  direction,  pour 
l'automobiliste,  c'est  «  le  levier  qui  donne  la  direction  ». 
Le  garage  est  arrivé  à  désigner  l'immeuble  (où  se  fait  le 
garage,  opération  abstraite).  L'équipe  de  foot-ball  gagne^  je 
suppose,  «  par  trois  huis  »  :  entendez  but  par  «  partie  dans 
laquelle  l'équipe  a  atteint  le  but  ». 

Il  est  très  curieus  d'observer  par  quelles  évolutions  de 
sens,  des  mots  aussi  différents  que  coupe,  circuit,  challenge, 
sont  arrivés,  dans  la  langue  sportive,  à  être  à  peu  près 
synonymes,  et  à  désigner  simplement  diverses  épreuves, 
d'une  nature  souvent  identique.  Challeuge  signifiant  à  l'ori- 

I.  Il  y  i\  même  ici  double  ellipse  successive,  car  l'expression  complète 
serait  :  "  automobile  d'une  force  motrice   de  douze  chevaus  » . 
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gine  défi,  puis  «  défi  sportif  »,  a  passé  au  sens  de  «  match 
provoqué  par  un  défi  ».  Le  circuit  est  l'épreuve  qui  se  court 
sur  un  circuit  ;  la  coupe,  la  course  dont  l'enjeu  est  une 
coupe.  Et  Ton  dit  sans  sourciller  «  les  engagements  pour 
le  circuit  »,  «  le  vainqueur  de  la  coupe  ».  Quel  travail  psy- 
chique, insoupçonné  de  cens  qui  les  emploient,  révèlent 
pourtant  ces  simples  associations  de  mots  ? 

Les  «  poids  lourds  »  désignent  les  lutteurs  dont  le  corps 
pèse  un  poids  lourd  :  ici  c'est  bien  la  caractéristique  du 
sujet  qui  lui  sert  de  désignation.  Mais  quand  il  parle  du 
pesage  (enceinte  réservée  où  se  fait  le  pesage  des  chevaus 
avant  la  course),  le  parieur  n'a  plus  en  vue  l'opération  qui 
a  servi  à  nommer  l'endroit. 

Un  coureur  gagne  par  une  ou  deus  longueurs  :  expression 
concise,  si  possible  !  Il  y  a  d'abord  l'ellipse  qui  a  fait  abréger 
«  par  l'avance  d'une  longueur  »  ;  mais  ce  n'est  pas  tout, 
car  il  faut  encore  remplacer  le  dernier  mot,  pour  avoir  la 
phrase  exacte,  par  «  distance  prise  pour  étalon  de  longueur  ». 
La  métonymie  s'est  ici  greffée  sur  la  synecdoque. 

On  dit  couramment  «  l'épreuve  du  kilomètre  ».  La 
reconstitution  de  l'expression  originaire  n'est  pas  moins 
laborieuse,  car  il  faut  recourir  à  cette  périphrase  intermi- 
nable, où  cependant  aucun  mot  n'est  inutile  :  «  épreuve 
dans  laquelle  le  pris  est  adjugé  à  celui  qui  parcourt  le  plus 
vite  la  distance  d'un  kilomètre  ».  La  langue  sportive,  plus 
concise  encore  que  celle  de  César,  ignore  Tart  des  déhnitions 
exactes. 

La  métaphore,  si  abondante  dans  la  langue  populaire,  est 
ici  beaucoup  moins  fréquente  :  le  langage  sportif  est  assez 
peu  imagé.  On  peut  relever  cependant  quelques  métaphores 


La  langue  des  sports  t  r  5 

expressives.  Un  bon  cheval  gagne  «  dans  un  fauteuil  », 
c'est-à-dire  très  facilement  ;  une  automobile  qui  verse  «  fait 
panache  »  ;  nn  cycliste  «  couvre  des  kilomètres»,  à  moins 
qu'il  ne  «  ramasse  une  pelle  »  ;  un  lutteur  renverse  son 
adversaire  par  «  une  cravate  »  (en  lui  passant  le  bras  autour 
du  cou). 

IV.    —  DÉRIVÉS    ET    COMPOSÉS. 

La  dérivation,  cette  grande  source  de  richesse  pour 
les  langues  romanes,  a  été  mise  abondamment  à  contribu- 
tion par  les  sports,  qui  ont  simplement  développé  des  pro- 
cédés de  formation  courants. 

Nombreus  sont  les  substantifs  dérivés  de  verbes  avec  le 
suffixe  âge  (termes  abstraits  'à  l'origine  :  alésage,  dérapage, 
virage,  etc.),  avec  le  suffixe  eiir  (noms  d'agents:  entraîneur, 
etc.);  issus  d'autres  substantifs  avec  les  suffixes  -ion  (aéros- 
tation...y,  at  {championnat... y,  isnieet  /^/é*,  série  innombrable 
(cyclisme, -iste,  etc.,  etc.),  et-enr  (footballeur,  skieur...).  Cette 
dernière  formation  (désignant  le  nom  du  joueur  d'après  le 
jeu)  est  nouvelle  dans  la  langue,  car  le  suffixe  eiir,  s'ap- 
pliquant  à  un  nom  de  sujet,  s'ajoutait  toujours  au  radical 
d'un  verbe  :  il  laut  voir  là  sans  doute  l'influence  du  suflixc 
anglais -('/•  (prononcé  m/').  Joignons-y  quelques  diminutifs 
avec  le  suffixe  -et,  elle,  telles  voilnrette,  landaulet  (vtdewahlc 
à  la  carrosserie,  mais  popularisé  par  rautomobilisme,  et  qui 
est  curieus  à  cause  de  17  épenthétique). 

Les  verbes  et  adjectifs  dérivés  sont  peut-être  moins  abon- 
dants, mais  il  en  existe  encore  un  assez  grand  nombre  : 
adjectifs  en  -iste ci  en  -icjne  (cycliste  ■àd].,aéroslatiijtie,  etc.'), 
verbes  en  dérivation  simple  (r/;r()/u);//(7/-(V,  cenilnrer...),  etc. 

I.   I.a  plupart  de  ces  ndjectits  s'emploient  aussi  substantivement 
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Les  composés  formés  d'éléments  français  sont  peu  com- 
muns et  ne  sont  pas,  en  général,  très  heureus.  |'ai  cité  les 
«  douze-chevaus  »,  «  trois-cylindres  ».  Quelques  créations, 
comme  un  «  bras-roulé  »  (terme  de  lutte),  sont  de  meilleure 
frappe.  Enfin  la  dérivation  des  composés  n'est  pas  inconnue, 
et  les  aéronautes  ont  remis  en  honneur  les  «  gros-boutiers  » 
et  «  petits-boutiers  »,  —  inventés,  si  je  ne  me  trompe, 
par  les  traducteurs  de  Swift  —  pour  distinguer  les  ballons 
dirigeables  qui  ont  à  l'avant  le  «  gros  bout  »  ou  le  '<  petit 
bout  ». 

V.  —  Les  formations  gréco-latines. 

Bien  plus  fréquent  est  le  recours  aus  langues  anciennes. 
Le  sport,  lui  aussi,  parle  souvent  grec  et  latin. 

Déjà,  on  a  pu  le  voir,  la  dérivation  s'opère  surtout  à  l'aide 
de  suffixes  savants.  Les  termes  formés  de  toutes  pièces 
avec  des  radicaus  grecs  ou  latins,  combinés  deus  à  deus  ou 
munis  d'un  suffixe,  sont  extrêmement  nombreus,  et  je  ne 
sais  pas  si  leur  quantité  ne  dépasse  pas  celle  des  mots 
anglais. 

On  a  ressuscité  quelques  termes  du  sport  grec  —  si  l'on 
peut-dire  :  les  stades,  Vathlétismc,  voire  les  jeus  olympiques, 
ont  été  arrachés  à  la  poussière  de  l'histoire  ancienne  pour 
renaître  au  grand  jour  —  avec  quelques  différences  toute- 
fois !  —  sous  l'œil  intéressé  des  foules.  Le  «  Marathon  »  — 
toujours  l'ellipse  !  —  est  devenu  un  type  de  course  pédestre, 
comme  les  «  circuits  »  pour  les  épreuves  d'automobiles. 

Mais  les  composés  grecs  ou  latins  ont  provigné  avec  une 
vigueur  extraordinaire  en  rejetons  souvent  barbares.  Sur 
le  modèle  d'hippodrome,  très  correct,  on  a  fait  vélodrome, 
fâcheusement  hybride  de  latin,  pour  arriver  à  des  monstres 
linguistiques    comme    canarodrome     (champ    de    tir    aus 


LA    LANGUE    DES    SPORTS  II7 

canards)!.  Le  latin,  qui  donne  quelques  dérivations  assez 
régulières,  comme  aviation  (d'après  aviarius),  n'est  pas 
mieus  traité.  Combien  de  croisements  fâcheus  entre  les 
deus  langues,  du  type  automobile  ou  bicyclette  !  Mais  le  fran- 
çais classique  n'avait-il  pas  déjà  donné  l'exemple  de  ces 
hybridations,  avec  des  mots  comme  autoclave,  dont  la  liste 
est  assez  longue  ? 

La  première  ou  la  seconde  partie  de  certains  mots,  que 
l'on  retrouve  dans  plusieurs  congénères,  devient  un  véri- 
table passe-partout,  que  l'on  adapte  tant  bien  que  mal  à 
d'autres  radicaus.  Nous  venons  de  le  voir  pour  drovie,  qui 
est  assimilé  à  une  désinence.  A  l'inverse  auto  tent  à  deve- 
nir simple  préfixe  :  après  automobile,  on  dk  automoteur,  auto- 
ballon, et  on  voit  des  académiciens  puristes  proposer  autonef, 
autoyole,  autocanot,  autoplaneuse.  N'est-ce  pas  ainsi  d'ailleurs 
que  préfixes  et  suffixes  se  sont  formés  à  l'origine  ?  Il  suffit 
de  rappeler  que  les  deus  suffixes  aiid  et  ard,  si  communs  en 
français,  représentent  deus  mots  germaniques,  luald  (forêt) 
et  hard  (dur). 

Mais  le  latin,  voire  le  grec,  entrent  aussi  en  combinaison 
avec  l'anglais.  Nous  avons  ainsi  V Aéro-club,  les  tricars  ;  on 
dit  couramment  «  des  matches  interclubs  »  ! 

Devant  de  pareilles  fabrications  dues  aus  intellectuels  des 
sports,  on  regrette  les  créations  si  saines  et  pittoresques 
de  la  langue  populaire.  Car  le  peuple  est  encore  le  meil- 
leur maître  de  langage.  Fort  heureusement,  il  manifeste  de 
la  répugnance  à  absorber  tous  les  termes  qu'on  veut  lui 
faire  ingurgiter  :  on  commence  à  apercevoir  les  premiers 
symptômes  d'une  réaction,  qui  ne  peut  manquer  de  s'accé- 
lérer et  de  prendre  une  extension  plus  grande.  Ce  sera  la 
revanche  de  la  linguistique  et  du  bon  sens  sur  l'anglomanie 
et  la  grccomanie  des  pédants  et  des  «  snobs  >>. 
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VI.  —  La  réaction  populaire. 

La  réaction  populaire  s'opère  par  divers  procédés. 

Un  mot  de  bonne  frappe  peut  surgir  et  s'opposer  au 
terme  sivant  ou  étranger.  Ainsi  le  peuple  remplace  bicyclette 
par  bécane,  cycliste  par  pe'dard  (jolie  formation  d'après  pédale). 
L'onomatopée  lenf-teiif  a.  essayé  un  instant  de  le  disputer  à 
automobile,  mais  pétrolette,  création  pittoresque,  l'emporte 
décidément  sur  motocyclette. 

La  réaction  peut  aussi  avoir  lieu  dans  les  milieus  plus 
cultivés  :  on  l'observe  notamment  pour  les  mots  anglais. 
Turf  décidément  n'a  pu  s'imposer,  après  un  triomphe 
éphémère  :  'il  est  délogé  par  «  champ  de  courses  »  et 
«  pelouse  ».  Cercle  a  chassé  club,  qui  s'est  réfugié  dans  les 
noms  propres,  et  cercleus  est  en  train,  à  son  tour,  d'éliminer 
cliibiiian.  On  écrit  toujours  un  sportsuiau,  mais  on  dit  de 
plus  en  plus  «  un  sportif  yy,  en  substantivant  l'adjectit.  JJ\Ut- 
man  a  été  réservé  aus  conducteurs  de  tramways  :  encore 
cède-t-il  la  place  à  «  mécanicien  »  ;  mais  dès  le  début,  on  a 
dit  un  "  chauifeur  »  d'automobile,  —  qui  a  donné  aussitôt 
naissance  à  la  variante  péjorative  chauffard. 

Au  lieu  de  disparaître,  le  terme  réfractaire  peut  être  assi- 
milé. D'abord  par  l'abrévation.  Automobile,  vélocipède  (déjà 
désuet),  pih'umatiqne  sont  abrégés  en  auto,  vélo,  pueu.  Steeple- 
chase,  rallye-paper,  laïun-tenuis  deviennent,  dans  la  langue 
courante,  steeple,  rallye,  tennis,  qui,  pris  isolément,  ont  un 
tout  autre  sens  dans  leur  langue  d'origine  :  steeple,  par 
exemple,  signifie  «  clocher  »  (le  slceplc-chase  était,  à  l'ori- 
gine, la  «  course  au  clocher  »).  C'est  généralement  Félé- 
menl  le  plus  difficile  à  franciser  qui  est  éliminé,  — Deus 
académiciens,  MM,  Lavedan  et  Paul  Hervieu,  ont  déjà 
proposé  de  sanctionner  aéro  à  la  place  d'aéroplane. 

La  langue  courante   répugne   aussi  aus  pluriels    anglais 
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qu'on  a  essayé  d'introduire  —  un  sportsmau,  des  sportsiiien 
—  mais  qui  seront  forcément  rejetés,  parce  qu'ils  n'ont 
aucune  racine  en  français.  Elle  a  adopté ^ow^',  et  l'embri- 
gade dans  la  grande  famille  des  suffixes  en  -6'/,en  lui  faisant 
un  féminin  ponette. 

L'orthographe  des  mots  anglais  commence  aussi  à  se 
franciser.  On  écrit  plutôt  aujourd'hui  rallie  que  rallye  — 
ce  qui  est  justice,  puisque  l'anglais  avait  tiré  lui-même  ce 
mot  de  rallier.  Le  peuple  tent  à  prononcer  ces  mots  comme 
ils  s'écrivent,  à  la  française,  et  il  a  souvent  raison, 
puisque  beaucoup  d'entre  eus  nous  furent  jadis  empruntés, 
et  qu'ils  reprennent  très  bien  leur  place  au  foyer  national. 
Pourquoi  prononcerait-t-on  à  l'anglaise  sport  (de  la  famille 
de  porter),  challenge  (qui,  en  vieus  français,  signifiait  «  que- 
relle »),  record  (parent  de  <«  accorder  »),  performance  si 
bien  affiliéà  «  forme  »  ? 

Pour  les  mots  vraiment  anglo-saxons  '  comme /cw^  [bail], 
match,  steeple,  outsider,  ring,  bookmaker,  etc.,  on  regrettera 
au  contraire  la  prononciation  populaire  «  à  la  française  » 
d'après  l'écriture;  et  les  anglicisants  ont  l'oreille  écorchée 
en  entendant  prononcer  bohnakère,  ringue,  outsidère...  Mais 
il  faut  en  prendre  son  parti  :  ces  mots  arrivent  au  peuple 
parles  yeus  (par  la  voie  des  journaus)  et  non  par  l'oreille; 
il  ne  peut  pas  les  prononcer  autrement  qu'il  ne  le  tait.  Sa 
prononciation  l'emportera-t-elle  plus  tard  sur  celle  des  intel- 
lectuels? L'avenir  nous  le  dira,  —  à  moins  que  dans  l'inter- 
valle des  outsiders  plus  français  n'aient  surgi  et  ne  se  soient 

adjugé  la  victoire. 

Albert  Dauzat. 

I.  Il  est  curieus  de  remarquer  comment,  de  deus  sports  aussi  voisins 
que  la  lutte  et  la  boxe,  le  premier  a  un  vocabulaire  très  fram;ais,  et  le 
second  ultra-anglais  avec  des  termes  comme  croa,  iippercitt,  kiwckoiit, 
ring.  On  dil  une  nf/i^c  de  lutte,  et  un  roiiiul  de  boxe. 


NOTES    ÉTYMOLOGiaUES 

SUR    CERTAINS   NOMS   DE   POISSONS 


I.    CONGRE,  S.   m. 

Le  congre  s'appèle  généralement  conger  en  latin,  et  en 
général  des  nominatifs  latins  en  -ger  correspondent  aus 
nominatifs  grecs  en  -ypoç  (y^vvcc,-). 

Pour  le  mot  qui  nous  occupe,  l'influence  du  grec  sur  le 
latin  s'est  fait  sentir  : 

a)  dans  la  forme  congrus  du  nominatif  qui  se  trouve 
dans  Charisius  et  dans  Priscien  ; 

b)  dans  la  forme  *côngriiiiii-  (le  diminutif  grec  -b 
Y2VYP'-2v  est  attesté  par  les  scolies  sur  Oppien 
d'après  le  Greek.-Engl.  Dict.  de  Liddell  et  Scott); 
*congrium  expliquera  l'it.  congrio  (Duez,  Dict.  it.-fr., 
éd.  1660)  et  l'esp.  congrio. 

c)  dans  les  nombreuses  tonnes  à  G  initial  qu'on 
retrouve  en  roman. 

En  eflet,  à  côté  de  *amgriiii)i  dont  les  dérivés  sont  cités 
plus  haut,  le  congre  a  dû  porter  les  noms  suivants  : 

congrum,  d'où  l'it.  coiigro,  le  congre  d'Iviça,  le  coungrc 
de  Cette,  le  citngre  des  Pyrénées-Orientales,  le  fr. 
congre,  le  port,  congro  '. 

I.  Voir  Rolland,  Faune  populaire  de  la  France,  III,  98-9.  —  Pour 
l'it.  con£[rp,  il  se  trouve  clans  Duez  et  dans  Florio. 
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* groncum  (par  une  métathèse  d'autant  plus  facile  qu'il 
existait  d'autres  formes  à  G  initial),  d'où  Fit.  gronco, 
le  niçois  gronc  '. 

* gronculuiii  (diminutif  de  '^ gronciDii),  d'où  l'it.  gron- 
chio  ^  ; 

puis  un  dérivé  direct  du  grec  YiYïP^?  • 

*gongrum,  d'où  l'it.  gongro  ^  ; 

et  par  métathèse  : 

* gronguui,  d'où  le  malt,  gringii  ;  sicil.  gnmgii  ;  it. 
grongo"^. 

Restent  encore  l'it.  grongro  5  dû  à  une  combinaison  de 
gongro  et  de  grongo;  l'it.  gôngero^  et  même  gougère''  ;  enfin 
l'it.  côiigio  (pour  côugrio  d'après  Duez,  éd.  1660)  et  congre 
que  je  trouve  dans  un  Oudin  de  1617  comme  traduction 
italienne  de  l'espagnol  côngrio. 

D'après  le  Dictionnaire  Général,  le  mot  français  congre 
serait  emprunté  au  lat.  congrus.  Je  ne  vois  aucune  raison 
pour  ne  pas  croire  que  ce  soit  un  mot  populaire.  Il  se 
trouve  dans  des  textes  du  xiii'^  siècle;  et  je  ne  crois  pas  qu'à 
cette  époque  on  ait  déjà  emprunté  des  mots  latins  pour 
désigner  des  poissons.  Le  mot  ne  présente  d'ailleurs  aucune 
particularité  d'ordre  phonétique  qui  fasse  croire  à  un 
emprunt;  on  s'attendrait  bien  à  congre,  bien  qu'il  n'y  ait 
guère  de  mots  où  les  noms  se  présentent  dans  absolument 

1.  Il  y  a  une  autre  forme  en  niçois  :  orouiich.  —  Le  provençal  i^roiiii 
du  Dict.  d'Avril,  1840,  sera  pour  un  vieus-provençal  ^'^/t'wt'. 

2.  Groticbio  traduit  le  niçois  t^Toiic  dans  le  Premier  Hssui  irun  Dut. 
Niçois,  Français,  Italien,  par  l'abbé  J.  P.,  Nice,  1894. 

^  Florio,  //.  Entrl.  Dict.,  éd.  1688. 

4.  Duez,  Dict.  it.-fr.,  éd.  1660. 

5.  Florio,  éd.  1688. 

6.  Duez,  éd.  1660.  —  Veneroni,  Dict.  it.  iV.,  éd.  1729,  dit  :  gônoero. 
pour  gou^hâv,  congre. 

7.  Florio,  éd.  1688. 
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les  mêmes  conditions  (cf.  caiicniiii  >■  chancre;  * Htingàrûvi 
>  Hongre). 

2.    ESPINGOLO. 

Espingolo  est  le  nom,  dans  les  Bouches-du-Rhône,  du 
syngnatns,  d'après  Villeneuve,  Statistique  des  Bouches-du- 
Rhône.  Marseille,  1821  (V.  Rolland,  Faune  populaire  de  la 
France,  III,  95).  —  Ce  sera  sans  doute  plus  particulière- 
ment le  Syngnatus  acus,  poisson  des  plus  communs  dans 
la  Méditerranée,  et  qu'on  appelle  souvent  aiguille  de  nier. 

Pour  arriver  à  la  dérivation  A' espingolo,  j'ai  été  amené  à 
exaiîiiner  les  étymologies  diverses  proposées  pour  le  fr. 
épingle  et  aucune  ne  m'a  paru  satisfaisante. 

En  effet,  le  Dictionnaire  Général  en  explique  l'origine  de 
la  façon  suivante. 

ÉPINGLE,  s.  f. 

[Etym.  Du   lat.  sphiiila,  proprement  «  petite   épine  », 
devenu  espin'le,  espingle,  épingle]. 

On  le  voit,  pas  d'explication  du  G;  tout  simplement 
répétition  de  l'étymologie  de  Diez. 

Kôrting,  dans  son  Lateinisch-Roinanisches  llortcrhuch 
(éd.  1901),  à  l'art.  8955,  donne  la  même  dérivation.  Pour 
le  G  il  ajoute  : 

«  Das  g  erklârt  sich  als  bloss  graphischer  Einschub; 
épinle  =  spinla  hiitte  in  ni  eine  ganz  vereinzelt  dastehende 
Buchstabenverbindung  dargcboten,  man  vermied  dies, 
indem  man  ein  g  cinschob,  wozu  worte  wic  angle,  ongle 
ein  Vorbild  gewilhrten.  » 

Il  croit  donc  qu'«  es  ist...  unnôtig,  fiir  épingle  ein  ande- 
res  Grundwort  zu  suchen  ».  Et  il  termine  en  indiquant  les 
étymologies  suggérées  par  deus  romanistes  qui  cberchaient 
à  se  rendre  compte  du  g,  le  * sp\h]ingula  (diminutif  de 
sp[h\inx)  de  Gaston  Paris  (Roniaiiin,  IX,  62';),  et  le  * spin- 
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gula  (forme  nasalée  d'un  hypothétique  *  spiculd)  qu'avait 
postulé  Ascoli  {Archivio  Glott.  Ital.,  IV,  141)  surtout  pour 
éclaircir  la  forme  spingida  du  dialecte  de  Lecce. 

L'article  de  Nigra  dans  Y  Archivio  Glottologico  Italiano 
(XIV,  269  sq.)  n'ajoute  rien  à  ces  données;  l'auteur  se 
contente  de  distinguer  entre  le  canav,  spinga,  le  fr.  épingle 
d'une  part,  l'it.  spillo,  spiUa  de  l'autre  et  veut  rattacher  ces 
mots  à  deus  types  différents,  les  uns  à  spinula,  les  autres 
à  spica,  *spicula. 

Mais  il  y  a  lieu  d'attirer  l'attention  sur  une  très  intéres- 
sante note  de  J.  Gilliéron  :  «  le  fr.  épingle  ci  ses  concurrents 
dans  les  patois  »,  dans  la  Roman ia,  XXV,  426-9.  On  y 
montre  qu  épingle  est  en  train  d'éliminer  certains  mots  de 
même  signification  dans  les'  dialectes  ;  de  ces  mots,  les  plus 
importants  sont  cens  qui  correspondent  au  v.  f.  espille  et  à 
un  hypothétique  v.  f.  *espicel.  Quant  à  épingle,  il  subirait 
diverses  transformations  :  épingiie,  épinqiie,  éplinqiie;  mais  il 
y  aurait  presque  partout  conformité  complète  avec  les  mots 
populaires  se  présentant  dans  les  mêmes  conditions,  avec 
ongle,  par  exemple.  Voilà  qui  est  important  et  qui  foit 
croire  que  le  _^''  d'épingle  doit  avoir  son  explication  dans  un 
g  latin.  Nulle  part,  en  effet,  on  ne  trouve  des  formes  d'où 
\e  g  —  ou  son  équivalent  —  soit  absent. 

Je  propose  donc  *expingûla.  Cette  forme  a  d'abord 
l'avantage  d'expUquer  au  point  de  vue  phonétique  non  seu- 
lement le  spiiignla  de  Lecce,  mais  l'it.  spingola  (Florio, 
liai.  Engl.  Dicl.y  éd.  1688),  leprov.  espingolo,  espingio  (Dict. 
d'Avril,  1840),  le  fr.  espingle,  épingle -ainsi  que  les  mots  sui- 
vants qui  ont  subi  une  métathèse  : 

prov.  cspliugo  (Avril,  1840). 

fr.  esplingiic  (Evvres  de  Loviie  Labc  Lionjioi{e,  éd.  Lion, 
1824,  p.  -^5...  la  camisole  atachée  avec  esplingues  enrouil- 
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lees...;  autres  ex.  dans  Godefroy),  et  ses  équivalents  dans 
les  dialectes  '. 

* Exptngula-  pour  * expingula  (infl.  de  spïniila?)  aura  été 
tiré  de  *èxpingère.  *  Expuigère  n'est  pas  attesté  comme 
composé  de  pangere;  mais  on  trouve  hnpïngère  dès  Plaute; 
et  il  a  eu  comme  pangere  le  sens  de  pousser,  enfoncer  (cf. 
rit.  impignere,  pousser  en  avant,  dans  Florio).  *  Expîngëre 
subsiste  dans  l'it.  spignere  «  pousser  »,  et  se  trouve,  à  ce 
titre,  inséré  dans  le  Lat.  Roman,  wtb.  de  Kôrting.  Pour  le 
procédé  de  formation,  * cxpingùJa  est  à  ëxptngëre  comme 
chigûïa  kcïngëre.  Le  sens  primitif  serait  donc  v  petite  chose 
à  pousser,  à  enfoncer  ».  On  pourrait  comparer,  au  point 
de  vue  sémantique,  l'anglais  piishpiu,  nom  du  jeu  des 
épingles,  et  le  sieck-  de  l'ail.  Steckmuid.  On  exprimerait 
cette  étymologie  de  la  façon  suivante  : 

Épingle,  s.  f. 

Etym.  Du  lat.  *ëxptiigula  (pour  *exphigtila,  tiré  d'*êx- 
pingère,  composé  de  pangere.  Cf.  cingula  et  cingere), 
proprement  «  petite  chose  à  pousser,  à  enfoncer  », 
devenu  espingle,  épingle. 

3.    LENDOLE,  S.   f. 

Au  Quart  Livre  (chapitre  III)  des  Faicts  et  Dicts  Héroï- 
ques du  bon  Pantagruel,  on  lit  "^  : 


1.  Cf.  esplinguette  (Ex.  1530  Palsgrave  dans  Godefroy)  et  e$^liu^incre 
(Ex.  1441-51  dans  Godefroy). 

2.  Y  aurait-il  eu  *cxpinga  en  latin  populaire?  Ou  bien  il  serait  tiré 
d'cxpincrfilii  considéré  comme  son  diminutif  ou  bien  il  proviendrait  direc- 
tement d'éxptngére  et  alors  c'est  *  ëxpiiigùla  qui  serait  tiré  à'*  expbiga. 
*Expitiga  expliquerait  le  canav.  spinga  noté  par  Nigra  (Arch.  Gl.  Ital. 
loc.  cit.),  le  valaisan  t'fnga  (Gilliéron  dans  Roviaiiin,  XXV,  429),  le  v. 
f.  espingue  (1  ex.  dans  Godefrov)  qui  continue  dans  nos  dialectes. 

3.  C'est  dans  ce  texte  que  Cotgrave  aura  trouvé  kudole  qu'il  traduit  : 
flvint:  fish. 
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«  ...SUS  la  poLippe  estoit  en  sculpture  de  aerain  Corin- 
thien une  Hirondelle  de  mer  élevée.  C'est  un  poisson 
grand  comme  un  dar  de  Loyre,  tout  charnu,  sans 
esquames,  ayant  aesles  cartilagineuses  (quelles  sont 
es  souriz  chaulves)  fort  longues  et  larges  :  moyenant 
les  quelles  je  l'ay  souvent  veu  voler  une  toyse  au 
dessus  l'eau  plus  d'un  traict  d'arc.  A  Marseille  on  le 
nomme    lendole.    Ainsi    estoit    ce    vaisseau    legier 
comme    une    hirondelle,  de  sorte    que   plus   toust 
sembloit  sus  mer  voler  que  voguer.  » 
On  a  donné  divers  noms  de  l'hirondelle  aus  trigles,  aus 
dactyloptères  et  aus   exocets  (vulgo  :  poissons  volants  '); 
on  trouve  dans  les  dictionnaires  comme  noms  de  poissons, 
l'it.  arondella,  rondine,  rondinella,  rondinino,  rondoue,  le  fr. 
aronde,  arondelle,  arondelle  de   mer,  hirondelle,  hirondelle  de 
mer,  rondim',  rondinette,  roiidole  ^. 

Or  Godetroy  pour  expliquer  lendole  renvoie  à  lende, 
autre  nom  de  poisson.  Lendole  n'a  rien  à  voir  avec  lende; 
il  veut  dire  hirondelle  et  doit  tout  simplement  s'ajouter  aus 
mots  que  j'ai  déjà  cités. 

En  effet,  les  formes  d'où  partent  les  noms  romans  de 
l'hirondelle,  ce  sont  hariindo,  *harunda  et  non  pas  le  clas- 
sique hirundo  ni  le  *hirunda  que  donne  le  Dictionnaire 
Général  à  l'article  aronde.  UAppendix  Probi  (n°  165)  note 
déjà  une  des  formes  du  latin  populaire  quand  il  dit  : 
«  hirundo  non  harnndo  ».  Ce  sont  les  formes  avec  n  qui 
expliquent  le  fr.  aronde,  arondelle''  ;  ce  sont  elles  encore  qui 
font  comprendre  l'aphérèse  qui  se  produit  en  italien  et  en 

1 .  Cf.  rondanino,  nom  à  Gênes  du  coryphcne  hippure.  Lacépède,  Hisl. 
Niit.  (les  Poissons,  III,  178. 

2.  Cf.  angl.  sea-s-wallou',  swalhnv  Jisb  ;  ail.  See-SchiCiilbf. 

3.  Hirondelle  —  dû  aus  savants  —  ne  se  trouve  qu'à  partir  du 
xvie  siècle.  V.  Ex.  tiré  d'Ambroise  Parc  dans  le  DicL  Gén.  —  Autre  ex. 
de  1552  dans  le  texte  cité  en  tête  de  cette  note   i . 
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français  :  la  nvidïne  pour  Farondinc,  la  rondoia  pour  Faron- 
dola,  la  rofidella  pour  rarotidclla  d'une  part  et  de  l'autre  la 
rondelle  pour  Farondelle. 

Lendole  doit  s'expliquer  de  la  même  façon.  C'est  un  mot 
francisé  par  Rabelais  ou  tel  autre  avant  lui.  On  disait  à 
Marseille  lendola;  Lacépède  '  ajoute  même  que  lendola  est 
le  nom  de  Vexocaetus  exiliens  dans  plusieurs  départements 
méridionaus  de  la  France  ;  ce  mot  provençal  la  lendola  était 
pour  la  rendola  ;  et  Parendola  est  toujours  le  nom  d'exocae- 
tiis  exiliens  dans  le  niçoise 

Pour  ïe  d'arendola  et  de  lendole,  on  pourra  comparer  l'it. 
rendene  de  Duez  (éd.  i6éo);  Veneroni  (éd.  1729)  le  copie 
mais  condamne  le  mot  et  dit  :  «  l'hirondelle  s'appelle  ron- 
dine.  Ce  rendene  n'en  sert  pas  moins  à  confirmer  ce  que 
nous  avons  dit.  Quant  à  Ve  pour  0  devant  n,  peut-être 
pourra-t-on  comparer  l'it.  volentieri,  le  v.  f.  volentiers  qu'on 
a  cependant  expliqué  par  l'action  de  volenteni  sur  volunta- 
rius  '. 

4.  Loche. 

Quelques  mots  sur  l'article  suivant  du  Dictionnaire 
Général  : 

Loche,  s.  f. 

[Etym.  origine  inconnue;  l'espagnol  loja  et  l'angl. 
loach  viennent  du  français,  xnr'  siècle  Meuz  vos 
venist  pescher  as  lochcz.  Renart,  xii,  1156. 

1.  Poisson  d'eau  douce  à  corps  très  allongé. 

2.  Dialect.  Limace.  — Loc.  prov.  :  Mou,  gras  comme  nue 
loche. 

1 .  Hist.  Ndt.  ilt's  Poissons  (1798-1805),  V,  405. 

2.  (irendoulii  dans  Risso,  Hist.  nat.  des  productions  de  N^ce,  1826, 
d'après  Rolland,  Faune  populaire,  etc.,  III,  153.  — arendoJa  dans  le  Pre- 
mier lissai  d'un  Dict.  niç.-franç.-ital.,  par  l'abbé  J.  P.,  Nice,  1894. 

3.  Gaston  Paris  dans  Roman ia,  X,  62. 
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L'origine  de  ce  mot  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  inconnue 
que  le  dit  cet  article  '  ;  et  l'esp.  loja  n'est  pas  emprunté  au 
français. 

Pour  éclairer  l'étN-mologie  de  loche,  ce  sont  surtout  les 
formes  italiennes  qui  indiquent  la  ligne  à  suivre.  Il  y  en  a 
deus,  locca  et  locchia,  que  l'on  trouvera  traduites  par  le  fr. 
loche  d^ns  les  Dictionnaires  de  Duez  (éd.  1660)  et  de  Vene- 
roni  (éd.  1729)-. 

A  côté  de  l'it.  locca,  si  l'on  place  le  prov.  mod.  loco,  s.  f. 
(pour  un  plus  ancien  loca)  et  le  fr.  loche,  il  n'y  aura  qu'un 
primitif  */cifr^T  qui  pourra  satisfaire  aus  exigences  phoné- 
tiques; et  loche  (<C  *  locca)  viendra  s'ajouter  à  certaines 
étymologies,  toutes  admises  par  le  Dictionnaire  Général,  à 
broche  (<  *brôcca),  cloche  (<C  *clocca),  croche  (-<  *crocca), 
poche  (<C  pocca),  roche  (<C  *rocca),  où  *-occa  final  a  donné 
-oche. 

D'un  diminutif  *loccula,  l'italien  aura  fait  locchia,  l'espa- 
gnol loja.  Pour  locchia,  on  n'aura  qu'à  comparer  brocchia 
{=  broche)  ■<  *broccûla,  crocchio  (=  croc)  <<  *crocculuni, 
rocchio,  rocchia  (=  roche,  petite  roche),  <  *rocciiliiiJi,  *  roc- 
cnla. 

Pour  l'espagnol  loja,  on  ne  comprent  pas  comment  il 
serait  tiré  de  loche.  Ni  la  prononciation  actuelle  (/(V)  ni  la 
prononciation  ancienne  (làt^è)^'  ne  permettent  cette 
manière  de  voir.  Loy'rt  (bxa)  vient  de  *  locciila  comme  ojo 
de  ocitliiin,  piojo  de  pediiciilum,  vieja  de  veciila  (pour  veliila) 

1.  Florio,  Ital.-Eii!^^}.  Dict.,  cd.  1688,  qui  le  donne  aussi,  v  verrait 
plutôt  un  nom  du  goujon  («  a  cob  or  gudgeon.  lîsh  »). 

2.  Diez,  Étym.  Wort.,  cd.  1869,  dit  aussi  :  loche /r.  (/.)  ein  Fisch, 
Schmerle,  sp.  loja,  engl.  loach,  Herkunft  unbekannt. 

5.  Le  /  se  conserve  dans  l'anglais  loacJ).  Le  plus  ancien  exemple 
donné  par  le  Keiv  Eiiglisb  Dictio)uu\  de  Murra\-  offre  la  graphie 
looche  (1357).  —  Noter  aussi  le  flamand  /crfc' qui  traduit /or/;!-  dans 
le  Dicl.  franc. -flamand  de  Waesberghe,    1650. 
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et  tant  d'autres,   par   une   transformation    phonétique    du 
-cl-  latin  qui  s"est  produite  en  Espagne. 
Je  propose  donc  l'article  suivant  : 

Loche,  s.  f. 

[Etym.  D'une  forme  '*' locca  non  attestée,  mais  appuyée 

par  le  normand  et  le  picard    loque  d'une  part,  l'it. 

loccû,  le   prov.  mod.  loco  de   l'autre;    un   diminutif 

* loccula  expliquera  l'it.  locchia  et  l'esp.  loja.] 
I.  (df)  Nom  de  plusieurs  espèces  de  poissons  : 

loche   barbue,   loche  franche  (nemacbiliis  barbât ii lus); 

loche  de  rivière  {cobiiis  tenaea)  ; 

loche  grasse,  loche  d'étang  ou  loche  des  étangs  (w/j-- 

gunuis  fossilis). 

(b)  par  extension  : 

loche  d'étang,  nom  de  l'alose,  d'après  Lacépède,  Hist. 
Nat.  des  Poissons,  1798  sq.,  v,  447. 

loche  de  mer'  ;  nom  d'un  gobie  dans  les  départements 
méridionaus,  d'après  Lacépède,  H.  N.  des  P.,  11,  547; 

loche  de  mer,  nom  à  Noirmoutier  du    niotella  niiis- 
tela  {gadus  mustela^,  d'après  Piet,  Mémoires  laissés 
à  mon  fils,  Noirmoutier,  1806.  V.  Rolland,  Faune 
populaire  de  la  France,  III,  108. 
(r)  par  confusion  ? 

On  donne  le  nom  de  loche,  lochette  à  la  lotte  (Jota  vul- 
garis)  dans  le  Jura,  d'après  Ogérien  et  Michalct, 
Hist.  Nat.  du  Jura,  Paris,  1863-7  (V-  Rolland,  Faune 
etc.,  III,  109),  comme  on  donne  celui  de  lotte  à  la 
loche  proprement  dite  à  l'embouchure  de  la  Mayenne, 
d'après  Millet,  Faune  de  Maine-et-Loire,  1828,  et 
dans  la  Vienne,  d'après  Mauduyt,  Ichtyologie  de  la 

I.  Ou  trouve   loctie  de   oicr  dans  Oresmc  (xiv^  siècle).  V.  ex.  dans 
Godelrov  à  loche. 
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Vienne,  Poitiers,  1848  (\'.  Rolland,  Faune  etc.,  III, 

137)"- 
2.  Nom  de  la  limace  (Dialectal). 

Le  diminutif  îochette  est  attesté  au  xv^  siècle  ^  La  forme 
picarde  est  loqiiette;  on  en  fait  usage  pour  désigner  les 
blennies  (Marcotte,  Les  Animaux  vertébrés  de  l'arrondissement 
d'Abbeville,  1860,  dans  Rolland,  Faune  etc.,  III,  157)  et  les 
squales  (Labille,  Les  Bords  de  la  mer,  BouIogne-sur-Mer, 
1838,  dans  Rolland,  Faune  etc.,  III,  82). 

D'après  ces  diverses  significations  des  mots  loche,  Iochette 
Cloque,  loquette),  on  verra  qu'il  est  probable  que  l'attribu- 
tion est  due  dans  tous  les  cas  cités  à  la  forme  allongée  du 
corps;  ce  qui  confirme,  c'est  que  plusieurs  de  ces  poissons 
portent  aussi  divers  noms  de  la  belette. 

5.    RASCASSE,  s.  f. 

De  rasus,  participe  passé  de  rado,  ont  été  faits  : 

(a)  le  verbe  *  rasicare,  auquel  Diez  a   rattaché  le  prov. 

esp.  et  port.  rascarK 

(/?)  le  verbe  *  rasiculare  d'où,  toujours  d'après  Diez,  lit. 

raschiare,  cat.  rasclar,  fr.  ra scier,  racler. 

Au  verbe  *rasicare,  gratter,  il  correspondait  un  substantif 
verbal  ^rasica"^  qui  aura  donné  : 

1.  Noter  pour  l'angl.  loacb,  que  d'après  le  Ne-iu  English  DictioiiaiY  ce 
mot  s'emploie  dans  de  présents  dictionnaires  américains  pour  indiquer 
la  lotte  ;  et  que  sea  loacb  est  attesté  dès  1686  (Willoiighby,  Hisl.-Pisciiiiii) 
au  sens  de  iiiotella  musteJa. 

2.  Avant  1480.  —  V.  Œuvres  conipictcs  du  Roi  Keiic,  éd.  Q_uatre- 
barbes,  1845-6,  II,  112,  citées  par  Godefrov. 

3.  On  peut  ajouter  l'it.  ra5Cfl«,  gratter  et  sans  doute  n/.'Y^arf,  scier. 
(Cf.  S('(;art',  scier,  du  lat.  seciire).  L'esp.  a  raseur  gratter,  et  rasoar  déchi- 
rer. 

4.  L'italien  a  la  série  complète  des  substantifs  verbaus  correspondant 
aus  deus  verbes  *rasicart',  *  rasiculare  :  rasco,  rasca  sont  à  rascare  comme 
raschio,  raschia  à  raschiare. 

Ruvui;  1)1.  Philoi-Ogiu,  XXIII.  9 
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l'it.  rasca,  gnutelle  et  autres  sens. 

le  prov.  moJ.  rasco  (plus  anciennement  rasca),  teigne. 

le  franc,  rasche  '  (Cotgrave  donne  aussi  rasque  forme 
d'emprunt).  Il  traduit  rasche  :  «  a  scauld  or  running  scurf, 
or  sore  (full  of  little  holes)  especially  in  the  heads  of  little 
children. 

C'est  du  V.  prov.  rasca  qu'est  tiré  un  adjectif  en  -as, 
~asso  (<C  lat.  pop.  -aceum,  -acea)  :  rascas,  rascasso  qui  a 
deus  sens,  tous  deus  tirés  de  l'idée  primitive  de  gratter  : 

(rt)  brut,  piquant  rude  {Dict.  languedocien-français ,  par 
M.  L.  D.  S.,  Nîmes,  1785). 

(/')  teigneus,  d'où  crasseus,  sale,  malpropre  (Dict. 
d'Avril,  1840). 

C'est  par  le  premier  de  ces  deus  sens  qu'il  faut  expli- 
quer l'application  du  mot  à  divers  animaus. 

Il  a  été  employé  d'abord  comme  adjectif.  En  voici  deus 
exemples  : 

(a)  dossin  rascas.  Cotgrave  à  doussin  :  the  greatest  and 
whitest  kind  of  sea.  urchin;  not  to  be  eaten. 

(/?)  sargou  rascas,  nom  du  sargus  vulgaris  à  Nice.  Voir 
Nouv.  Larousse  III.  à  sargue. 

Mais  bientôt  rascas,  rascasse  se  séparent  des  mots  qu'ils 
qualifiaient  et  deviennent  eus-mêmes  substantifs  :  rascas, 
rascasse  (écrit  rascase)  ont  déjà  dans  Cotgrave  le  sens 
d'oursin  de  mer. 

En  français  rascasse  s'emploie  comme  : 

(i)  nom  du  genre  echinus  (oursin,  hérisson  do  mer). 
Cotgrave. 

(2)  nom    du    Joligo   vulgaris  (calmar,  cornet,  etc.).   Le 


I.  Cf.  l'angL  rash  (cruptioii  de  boutons  sur  la  peau)  qui  n'est  attesté 
que  depuis  1709  d'après  le  New  Hm;!.  Dictoinvy  de  Murray. 


NOTES    SUR    CERTAINS    NOMS    DE    POISSONS  Ijl 

Dict.  Niçois  de  l'abbé  J.  P.  Nice,  1894,  '■^  l'article  rascassa, 
s.  f.,  calmar,  rascasse. 

3.   Noms  de  poisson  : 

(a)  rascasse,  nom  de  la  scorpaena  porciis  ou  petite  scorpène 
brune,  la  scorpène  rascasse  de  Daubenton  et  après  lui  de 
Lacépède. 

{b)  rascasse  vingt-quatre  heures,  nom  de  la  scorpaena  gran- 
dicornis. 

(c)  rascasse  blanche  (couleur  blanche  de  la  chair),  nom 
de  Vuranoscopus  scaber. 

Il  va  sans  dire  que  les  mots  français  rascas,  rascasse  sont 
empruntés  au  provençal;  il  en  est  sans  doute  autant  de  l'it. 
rascassa  bianca  (Florio,  éd.  1688).  Dans  le  domaine  pro- 
vençal on  trouve  encore  le  dérivé  rascassoun,  nom  à  Cette 
de  la  trigla  aspera,  d'après  Doumet,  Catalogue  des  Poissons 
de  Cette,  i8éo,  cité  par  Rolland,  Faune  populaire,  III,   177. 

Paul  Barbier  fils. 
Université  de  Leeds,  le  22  mars  1907. 
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Zeitschrift    fur    kom.    Philologie,    t.    XXXIl   (1908),  fasc. 
4  et  5. 

Histoire  littéraire,  —  P.  533-544. —  Hermann,  duc  de 
Saxe  (^Sd.xlaiid)  eut  de  sa  femme  Brio;ida  un  fils,  Mîrmann,  qu'il 
envoya  tout  jeune  à  la  cour  de  Hlôdver,  roi  de  France  (Frakk- 
land).  Il  apprit,  quelques  années  plus  tard,  la  conversion  au 
christianisme  de  Mîrmann,  de  Hlôdver  et  de  tous  ses  Francs;  et 
il  rappela  le  jeune  homme  auprès  de  lui.  Au  cours  d'une  vio- 
lente dispute,  Mirmann,  blessé  par  son  père,  le  tua  et  s'enfuit  en 
France  ;  Hlôdver,  l'ayant  fait  duc,  lui  donna  le  tiers  de  son 
royaume.  Mais  Brigida,  mère  dénaturée,  réussit  à  l'attirer  en 
Saxe  ;  elle  lui  fait  boire  un  breuvage  maléfique  ;  Mîrmann,  atteint 
de  la  lèpre,  se  fait  passer  pour  mort  et  s'exile.  La  fille  du  roi  de 
Sicile,  Cécilia,  le  guérit  ;  elle  devient  sa  femme.  —  Mîrmann 
est  rentré  seul  en  France.  Hlôdver  meurt,  et  Katrîn,  sa  jeune 
veuve,  réussit,  par  mensonges  et  par  sortilèges,  à  faire  de 
Mîrmann  son  épous.  Or  Cécilia  prêtent  reconquérir  son  mari; 
sous  le  nom  d'Iring,  comte  de  Venise,  elle  part  pour  l'Alle- 
magne, décide  le  roi  de  Saxe  à  déclarer  la  guerre  au  nouveau 
roi  des  Francs.  Les  deus  armées  se  heurtent  au  N.  d'Avenches 
{yifilshorgar,  mhd.  Wiflishiirg).  Iring-Cécilia  bat  Mirmann  en 
combat  singulier  ;  elle  se  fait  connaître  ;  les  deus  époux, 
réconciliés,  reprennent  le  chemin  de  l'Italie. 

Tel  est,  résumé  très  en  bref,  le  sujet  de  la  Miiiiiaiis  .uiga  '. 

I.  Cette  saga  a  été  traduite  du  latin,  probablement  au  xive  siècle. 
M.  Settegast  pense  (p.  533-535)  que,  par  riutermédiairo  de  quelque 
poème  français,  le  texte  latin  (perdu)  remonte  à  un  original  de  langue 
franque. 
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M.  F.  Settegast  retrouve  ici  l'écho  de  deus  traditions  mérovin- 
giennes :  1°  sur  les  luttes  des  Francs,  dans  le  premier  tiers  du 
vi'^  siècle,  contre  les  païens  de  Saxe  et  de  Thuringe  :  Hermann, 
duc  de  Saxe,  représenterait  Hermanfrid,  dernier  roi  de  Thuringe, 
dont  le  fils  Amalafrid  serait  Mîrmann  ;  l'un  des  conseillers  d'Her- 
manfrid  s'appelait  Iring;  quant  à  Hlôdver,  roi  de  Reims,  il 
tient  à  la  fois  de  Clovis,  à  cause  de  la  conversion  des  Francs,  et 
de  son  fils  Clotaire  I,  car,  sous  celui-ci,  les  rapports  s'aigrissent 
entre  les  Saxons  et  les  Francs  '  ;  —  2°  sur  des  événements  pos- 
térieurs de  près  d'un  siècle,  et  dont  Clotaire  II,  fils  de  Frédé- 
gonde,  Théodebert  II  et  Théodoric  II,  petits-fils  de  Brunehaut, 
sont  les  personnages  principaus.  La  géographie  de  la  saga  donne 
en  eff"et  à  réfléchir  :  Mayence,  Cologne,  Avenches  y  sont  expres- 
sément désignés  comme  situés  en  Saxe,  d'où  l'on  peut  conclure 
avec  M.  S.  que,  par  Saxland,  il^  y  faut  entendre  les  royaumes 
réunis  de  Burgondie  (Avenches)  et  d'Austrasie  (Cologne, 
Mayence,  ou  plus  exactement  Metz,  p.  549,  n.  i).  La  Neustrie 
serait  alors  le  Frakklaud  de  la  saga.  Trois  faits  historiques  se 
trouveraient  confondus  :  la  victoire  remportée,  en  l'an  600,  par 
les  petits-fils  de  Brunehaut  sur  le  roi  d'Austrasie  (en  l'espèce, 
Mîrmann,  successeur  de  Hlôdver)  ;  un  engagement,  au  nord 
d'Avenches  (610),  entre  les  Alamans  de  Théodebert  et  les 
Burgondes  de  Théodoric  ;  enfin  la  défaite  de  Théodebert  (6 12, 
batailles  de  Toul  et  de  Tolbiac)  par  les  forces  combinées  de 
Bourgogne  et  de  Neustrie. 

Le  lecteur  a  noté  la  dualité  du  personnage  principal  de  la  saga 
(Mîrmann-Amalafrid,  Mîrmann-Clotaire  II).  De  même  Brigida, 
sa  mère,  représenterait  à  lorigine  Amalal)erga,  femme  d'Her- 
manfrid  de  Thuringe  ;  mais  elle  tiendrait  de  ht  Brunehaut  légen- 
daire plus  d'un  trait  caractéristique.  — Je  signale  p.  547-550  une 
note  intéressante  sur  la  tradition  mérovingienne  d'une  personne 
de  sang  royal  qui,  se  penchant  sur  un  cofiVe,  est  traitreusement 
assassinée   par  l'un    de    ses   parents.  \'oy.  Grégoire  de  Tours, 

I.  La  contamination  des  dcus  noms  a  donne  lllodvci  (///(>,/()•  u'/V  -f- 
Hlod-lhui  -^:  *  lllodo-ivari  ;  cp.  afr.  Flocviei\  Cloi'vii'i). 
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II,  40;  IX,  34;    Lih.    HisL,   38,  39  ;  et  le  récit  passablement 
enii)rouiIlé  (p.  350,  n.  2)  de  la  saga,  ch.  12  '. 

P.  400-416.  —  On  n'a  pas  encore  pu  préciser  les  sources 
orientales  du  Cligcs  (voy.  W.  Foerster,  éd.  du  Cligès,  1884, 
p.  XV  sqq.),  M.  Settegast  semble  établir  qu'il  en  faut  chercher 
les  éléments  dans  l'histoire  byzantine  du  xi"^  siècle,  et  partielle- 
ment dans  celle  du  ix".  :  i"  Dans  le  roman  français,  l'empereur 
Alixandre  a  pour  fils  Alixandre  et  Alis.  Celui-ci  hérite  de  la 
dignité  impériale  ;  mais  son  frère  a,  dans  les  conseils,  la  réalité 
du  pouvoir  (Clig.,  2581-2594).  De  même  Isaac  I  Comnène  a 
pourneveus  Isaac  et  Alexis  Comnène  (l'ennemi  de  R.  Guiscard). 
Alexis  devient  empereur  en  1081  ;  mais  c'est  son  frère  le  rrsêa'jTo- 
xGQCTwp  qui  dirige  la  politique  de  l'Empire  (Zonaras,  III,  727, 
731).  Le  mariage  d'Alis  avec  Fenice,  fille  d'un  empereur  alle- 
mand, et  fiancée  d'un  duc  de  Saxe,  a  pour  pendant  les  négocia- 
tions entreprises,  sous  Alexis,  vers  1082,  auprès  de  l'empereur 
Henri  IV,  en  vue  d'une  alliance  avec  Agnès,  fiancée  d'un  duc  de 
Souabe  ;  2°  Les  amours  adultères  de  Cligès  et  de  Fenice  peuvent 
rappeler  un  épisode  de  l'histoire  de  la  dynastie  macédonienne. 
Avant  d'être  élevé  au  trône  par  la  fantaisie  de  Zoé,  fille  de 
Constantin  IX  et  femme  de  Romain  III  Argyre  (i 028-1034),  le 
beau  Michel  Paphlagonien  avait  été  l'amant  de  cette  porphyro- 
gènète  dévergondée  (Zonar.,  III,  582;  cf.  Clig.,  2761  sqq.). 
Un  eunuque,  Johannes(le  Jean  de  Crestien  ?),  servait  d'entremet- 
teur aus  deus  amants.  3°  Ce  Johannes  se  serait  trouvé  confondu 
avec  son  homonyme,  l'architecte  contemporain  de  l'empereur 
Théophile(829-842).  Il  est  vraisemblable  en  tout  cas  que  la   des- 


I.  M.  S.  fait  allusion  à  un  conte  de  Grimni  (^voii  deiii  Macbaiidelbooiii) 
qui  présente  un  épisode  analogue.  Voy.  t.  I,  p.  209  sqq.  de  l'éd.  Reclam. 
Une  marâtre  invite  son  beau-fils  à  prendre  dans  un  coflfre  une  pomme  ; 
l'enfant  se  penche,  la  mégère  laisse  tomber  le  lourd  couvercle  qui  le 
décapite  :  «  Kiimvi  mit  my  »,  sàd  se,  un  maakd  dcn  Deckel  up,  «  hahl  dy 
enen  Appel  heniiil  !  »  Un  as  sik  de  U'ittje  Jumr  heiiiii  hûckd,  so  reet  ehr  de 
Bôse,  bralsch  !  slôôg  se  den  Decicel  to,  dat  de  Kopp  nfflôôg  un  ihiner  de  roden 
Appel  fi'iU.  Cp.  iussi  la  chaîne  d'or  du  conte  avec  les  trésors  de  la 
légende  mérovingienne. 
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cription  du  palais  (C//V.,  5550  sqq.)  s'inspire  de  documents  d'ori- 
gine byzantine  (cp.  Zonar.,  III,  563  ;  Cedrenos  {Patrol.  Gr., 
CXXI,  946);  et  voy.  Lebeau,  Hist.  du  Bas  Enip.,  XIII,  123), 
Peut-être  (ce  n'est  là,  je  pense,  qu'une  conjecture)  les  traite- 
ments barbares  infligés  à  Fenice  par  les  médecins  de  Salerne 
nous  reportent-ils  à  la  même  époque  ;  il  s'agirait  des  supplices 
horribles  endurés  par  les  iconolàtres  sous  les  derniers  des  Isau- 
riens.  Théodora,  femme  de  l'iconoclaste  Théophile,  était  précisé- 
ment iconolàtre  '. 

P.  416-422.  —  Son  mari  mort,  Laudine  est  «  an  crraiil 
cusaiiçoii  De  sa  fontainne  garantir  »  (^Ivaiii,  1736  sq.).  Elle  se 
résigne  volontiers  à  trouver  dans  le  meurtrier  d'Esclados  un 
défenseur.  Ainsi  la  veuve  de  Constantin  X  Doucas  (1067)  épouse 
Romam  Diogène,  son  prisonnier,  «  Ôjç  àvopa  opa-rTz-ptov  xa-  rà 
-dXeaa  oox'.aov...  Vv'  r^  [iap^aptxTj  '^oox  ÈTriT^^cOet''/)  ttoitwç,  aùroo 
roÛTotç  àvTîpEiTxvTo;  TCi'j;  [ipa/i'ovaç  »  (Zonar.,  III,  685).  Malgré 
desanalogies  de  détail  que  présente  habilement  M.  Settegast,  il 
me  paraît  difficile  de  voir  entre  les  deus  récits  autre  chose  qu'une 
ressemblance  fortuite. 

P.  404-408  ;  552-554;  596-598.  —  Je  professe  pour  le  savant 
auteur  de  Aniike  Elemente  im  afr.  Merowingeriyklus  une 
admiration  sincère;  l'étendue  de  son  érudition,  l'ingéniosité  de 
son  esprit  sont  justement  appréciées  des  romanistes.  Je  voudrais 
me  permettre  quelques  réserves.  On  a  longtemps  réduit  à  bien 
peu  de  chose  l'apport  de  la  Grèce  antique  ou  byzantine  à  notre 
littérature  médiévale.  M.  S.  me  paraît  pencher  vers  l'excès 
contraire.  Mîrmann  tue  son  père,  qii^il  cannait  bien  pour  tel  ; 
Laudine  épouse  Ivain,  meurtrier  de  son  mari;  cela  suffit-il  pour 
que  l'on  rappelé,  d'une  part  la  légende  d'Œdipe,  V involontaire 
parricide,  d'autre  part  le  mariage  d'Eudokia  avec  son  prisonnier 
politique  Romain  Diogène  ?  Surtout,  la  dextérité  mesurprent  avec 
laquelle  M.  S.  retrouve  dans  Dctalien,  (H liante,  Ansole  les 
Thoactes,  Geryon,  Alcyoneus  d'Ovide  ;  ne  tire-t-il  pas  d'Abulafar 
Nabunal,  de   Asi/oûo/jç   Licorides,  de  iv    'Il p;oL;  Neriolis,  et  de 

I.  L'identification  de  Cligcs  avec  Michel  Glycas  (p  413  sq.)  m'a 
laissé  sceptique. 
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N'.xY,'iopo;  Fcrolin  ?  Ces  nipprochcments  sont  d'une  puérile  faci- 
lité. Qui  m'empêchera  de  retrouver  dans  Roland  Léonidas  ?  Tous 
deus  meurent  avec  une  poignée  d'hommes  en  gardant  un  défilé, 
contre  les  Barbares  orientaux  ;  sans  compter  que  (Hrot)  laudm  et 
Leoiiidas  se  ressemblent  étrangement.  Le  Hrot-  de  Hrollandiis 
m'embarrasserait  sans  doute,  si  je  n'invoquais  à  propos  saint 
Michel  du  Péril  ;  le  nom  de  Rollon,  duc  de  Normandie,  vient 
alors  de  lui-même  sous  ma  plume  :  Hrolf  -\-  Leoiiidas  =  Hroi- 
landus.  Qu'en  pense  M.  Settegast? 

P.  458  sq.  —  M.  W.  Foerster  a  montré  (Ah'l.  Cbabuiieau)  que 
le  miracle  du  saint  \'ou  de  Luques  avait  été  très  populaire  en 
France.  M.  O.  Schultz-Gora  y  relève  une  nouvelle  allusion 
dans  Folcon  de  Candie,  2834  sq. 

Critique  des  textes.  —  P.  457  sq.  " —  Une  correction  de 
M.  W.  Foerster  au  texte  du  Gormoud,  v.  102.  Au  lieu  de  : 
«  A  !  »  dist  Gormoni  or  en  sordeis,  «  Vos  fussiez  mie\  en  Estampas  !  » 
il  faut  lire  :  a  A  I  y)  dist  Gormon\,  «  or  est  sordeis!  »  c'est-à-dire 
«  vos  affaires  se  gâtent  »  ;  le  ms.  confirme  cette  correction. 

P.  4)6  sq.  —  ...  Son  espiet  vait  li  hcr  palmeiant.  Contre  le  ciel 
vait  la  more  tornant,  Laciet  en  som  un  gonfanon  tôt  blanc,  les 
renges  [d'or  li  bâtent  jusqiias  mains  (Roi.,  11 55  sqq.).  Le  mot 
renge  (ahd.  hringa)  désigne  exclusivement  le  ceinturon  del'épée; 
M.  W.  Foerster  propose  de  \ire\J]renges. 

P.  600-605.  ^  La  plupart  des  versiculets  qui  concluent  les 
laisses  à'Aucassin  sont  assonances  en  /V,  i-e  Qunic,  sire). 
M.  Suchier  s'en  est  autorisé  pour  corriger  ceus  qui  présentaient 
d'autres  assonances.  M.  R.  Piccoli  établit  que  les  corrections 
de  M.  S.  ne  sont  pas  nécessaires,  qu'on  est  même  en  droit  de 
les  suspecter,  car  elles  introduisent  dans  le  texte  des  termes 
nouveaus  (fine,  estorniie,  abrier).  Tout  au  plus  peut-on  ramener 
3,  18  et  5,  25  à  la  terminaison  féminine  des  autres  «  vers  orphe- 
lins »  en  écrivant  douce  et  faire  où  le  ms.  donne  donc  et  far. 

P.  564-368. — Des  corrections  de  M.  Bertoni  à  l'éd.  W'ahie 
de  la  Pharsale  de  N.  de  \'érone. 

Histoire    de    la   langue.  P.   569   sq.         Une  note  de 

M.  Hekton'i  sur  les  poèmes  dits  «  franco-italiens  0.  Ce  sont  :  i" 
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des  poèmes  écrits  en  patois  de  la  Haute-Italie  avec  infiltration 
française;  2°  des  poèmes  français  copiés  par  des  Italiens;  3°  des 
poèmes  pensés  et  écrits  en  français  par  des  Italiens.  L'idée  d'une 
langue  franco-italienne  est  tout  à  fait  erronée. 

Phonétique.  —  P.  453  sqq.  —  M.  W.  Foerster  essaye  d'ex- 
pliquer le  traitement  de  Pcilieus,Angieus,  eslrieu,  etc.  >  Poitiers, 
Angiers,  estrier,  etc. 

P.  433-444.  —  Dans    la   nomenclature  géographique   de  la 
France  du  Centre  et  du   Midi,  M.   P.   Skok  étudie  le  sort  de 
podium  et  de  ses  dérivés.  Conduite  avec  rigueur,  cette  enquête 
apporterait,  sur  deus  grosses  questions  de  géographie  linguis- 
tique (sort  de  di-  pro-  et  posttonique,  traitement  de  la  triph- 
tongue  uei)une  contribution  tout  à  fait  précieuse.  Le  travail  de 
M.   Sk.  rendra  des  services,   bien  que   l'auteur  ne  nous  sou- 
mette aucune  conclusion  sur  le  second  de  ces  deus  points.  Me 
permettra-t-il    quelques     critiques .''    J'aurais    voulu    délimiter 
d'abord  grossièrement  le  domaine  où  y  et  d^  entrent  en  concur- 
rence (types  :  piii  et  piiech)  ;  on   pouvait  tirer   parti   des  vastes 
territoires   (rive  gauche   du    Rheîne  ;  —   Haute-Loire,  Puy-de- 
Dôme,  Creuse,  Haute-Vienne,  Charente,  Charente-Inférieure  ; 
—  Landes,  Gers,  Hautes-Pyrénées)  où   v   règne  sans  conteste. 
Or  l'auteur  étudie  pêle-mêle  les  Hautes-Pyrénées  et  le  Gers  (  v), 
puis  le  Lot  et  la  Dordogne  (^y  et  dQ,  pour  revenir  aus  Landes 
et  aus  Basses-Pyrénées  (  v)  :  dans  ce  désordre,  le  lecteur  ne  sau- 
rait se  reconnaître  s'il  ne  dressait  la  carte  (orographique  et  hydro- 
graphique !)  des  départements  examinés.  —  Sis  autres  départe- 
ments   (Pyrénées-Orientales,  Aude,  Tarne,   Avcyron,  Hérault, 
Gard)  attestent  nettement  d^.  D'après  M,  Sk.  (voy.  p.  442)  v  y 
serait  sporadique  :  en   tout   cas  les  exemples  qu'il  donne  sont 
mal  choisis,  car  :  1°  bien  souvent,  dans  cette  région,  le  Piiv  du 
Dict.  des  Postes  est  la  traduction  française  de  la  forme  indigène 
(M.  Sk.  cite  dans  le  Tarn  Puiumrcel,  anc.  Poig  Marcel,  dans 
l'Hérault    Piiissergiiier,    anc.    Piiech    Sergiiier,  et    Piocl.'   ou    Piiy 
Maury);  2"  Piégareii,  Pivredoii  (Gard),  remontant  à  Puech  Gareii, 
Puech  Redon,  amuïssent  simplement  leur  finale  devant  consonne 
(cf.  Piecbaigu,  ib^),  et   n'appartiennent   pas   an   domaine   de    v. 
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comme  le  dit  M.  Sk.  par  erreur.  —  Restent  1 1  départements- 
frontières  (Ariège,  Haute-Garonne,  Tarn-et-Garonne,  Lot-et- 
Garonne,  Gironde,  Dordogne,  Lot,  Corrèze,  Cantal,  Lozère, 
Ardèche)  ;  c'est  sur  eus  qu'aurait  dû  porter  tout  l'effort  de  l'en- 
quête, et  le  détail  des  formes  par  arrondissements,  même  par 
cantons,  s'imposait.  Par  malheur,  si  l'information  de  M.  Sk. 
est  assez  riche  pour  la  Dordogne  ou  pour  le  Cantal,  elle  est 
insuffisante  pour  l'Ardèche  ou  la  Lozère.  —  L'article  de  M.  Sk.  a 
la  valeur  d'un  travail  préliminaire  et  consciencieus  ;  on  y  trou- 
vera p.  441  et  444  des  renseignements  utiles  sur  le  domaine  de 
lii^  intervocalique  (type  :  Poiioct)  et  final  (type  :  Piiech).  Souhai- 
tons que  l'auteur  en  précise  et  en  complète  la  documentation. 
Morphologie.  —  P.  555-563.  —  M.  P.  Skok  a  noté,  dans  le 
Dui.  des  Postes  et  dans  la  plupart  des  dictionnaires  topogra- 
phiques départementaus,  les  noms  de  lieus  composés  de 
chauler  et  du  voc.  d'un  nom  d'animal  (type  :  caiita,  pica!  > 
Chanlepie  \Cimla,  raiia!  >■  Chaule  raine).  Parmiles  plus  répandus, 
on  peut  citer  encore  Chanloiseau,  Chautejau  fém.  Chavtegeline, 
Cbaiitemerle,  Cbanteloup  (pic.  Caiiteleu,  prov.  Cantaloup),  fém. 
Chaiitelotive.  M.  Sk.  relève  encore  CbaiitecaiUe,  Ct)autecoucou, 
Cbantegeay,  Chantegr aille,  Chanterenard,  etc.  Une  intéressante 
contraction  :  Chantourterelle\  de  fréquentes  étymologies  popu- 
laires :  Champ  d'Oiseau,  Champ  de  Pie,  etc.  L'auteur  nous  sou- 
met, à  peu  prés  sans  commentaires,  des  dépouillements  qui  ne 
sont  pas  toujours   très   complets'.  De  rares   indications   d'en- 

I.  P.  '^^8.  ClMiitegnie  (Creuse)  est  en  1350  C/;<;///<',s,'^?v»  (A.  Lecler, 
Dict.  top.  ile  la  Creuse):  je  rapprocherai  cette  forme,  ainsi  que  Chante- 
greoii,  Chanteffréoulx  (Vienne)  des  «  Chante,  grillon  »  (prov.  Cantagreî) 
que  M.  Sk.  étudie  p.  560.  On  rencontre  encore  dans  la  Creuse  un 
Chantagrioux  {Chantagrel,  1192,  1209,  1258).  —  P.  559.  Chantemilm 
est  parfaitement  attesté  en  pays  creusois  (c"e  d'Ahun)  ;  même  commune, 
un  Chantemille  (vers  11 50  Chantamila,  en  1380,  1459  Castruiii  Milvii, 
au  xive  siècle  Chantaïuieula.  —  P.  561.  Chauterane  est  quatre  fois  attesté 
dans  la  Creuse.  —  P.  559,  M.  Sk.  cite,  d'après  Mistral,  canto-perdris, 
m.,  "  lande,  terrain  inculte  »;  pourquoi  passer  sous  silence  ùinto-eigulo, 
m.  «  lieu  aride  et  exposé  au  soleil  où  les  cigales  foisonnent  »,  et  ciiuto- 
grcii,  m.,  "  terrain  pierreus,  aride  n?  —  P.  565,  ChiUilc-E^^rijolc  (Dord.) 
signifie  «  chante,  lézard  ». 
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semble  sur  la  géographie  des  termes  étudiés'.  L'article  de 
M.  Sk.  n'apporte  rien  de  nouveau  sur  la  théorie  de  ces  noms 
composés  -. 

Syntaxe.  —  P.  460.  —  Mouf  s'emploie  parfois  en  aprov.  au  sens 
de  «  maint  »  :  eumoltasgiiisas...  ceii  molta  iiiaiieira.  Deusmss.  de 
Folcoii  de  Caiidk  écrivent  de  même  par  exemple  /  ot  des  lor  et  des 
nos  mont  sanglent,  là  où  les  autres  ont  ma'uit  (O.  Schultz-Gora). 

P.  513-532.  —  H.  Kalepky.  La  coordination  des  phrases 
NÉGATIVES  EN  PROVENÇAL.  I.  Sens  de  ni,  e,  o.  —  Ce  qui  donne, 
en  ancien  provençal  comme  en  ancien  français,  l'apparence  de 
l'arbitraire  et  de  la  confusion  à  la  syntaxe  de  ni,  c'est,  pour 
M.  K.,  l'erreur  des  grammairiens  modernes  lui  attribuant  un 
sens  négatif  ou  «  semi-négatif»  qui  n'est  pas  le  sien.  En  réalité, 
0  et  ni  ne  s'excluent  pas  syntaxiquement  ;  ils  expriment  simple- 
ment une  nuance  de  la  pensée.  Veut-on  marquer  en  termes 
exprès  un  rapport  disjonctif,  ou,  comme  parle  M.  K.,  «  dilem- 
matique  »,  entre  deus  phrases  ou  deus  membres  de  phrase?  O 
sera  de  règle.  Mais  si  l'auteur  tient  à  éviter  la  rigueur  logique 
du  dilemme,  s'il  lui  plaît  de  laisser  au  lecteur,  à  l'auditeur,  le 
chois  entre  deus  hypothèses,  entre  deus  expressions  de  sens 
voisin,  ;//  rendra  bien,  jusque  dans  4^s  phrases  positives,  ce 
désir  d'imprécision.  L'exemple  que  \o\c\  :  Pregiit  la...  que  li 
des  conselb,  si.I  diria  son  eoi-  ni  sa  voloiitat,  o  si  niorria  celan  e 
aman  (^Biogr.  de  R.  de  Vaqu.,  citée  p.  515)  présente  les  deus 
adversatives  avec  cette  valeur  exacte.  L'une  exprime  un  raison- 
nement dilemmatique  :  se  déclarera-t-il,  ou  tiendra-t-il  secret 
son  amour?  L'autre  nous  laisse  à  choisir  entre  eor  et  voïontal  \ 


1.  ClMiiteiiicrlc  su  rencontre  dans  presque  tous  les  départements; 
Ctiautcperdrix  n'est  pas  attesté  dans  la  France  du  N.;  il  me  semble  qu'au 
contraire  les  CJmiiteraiiie,  Cljaiitereiiie,  Canterainw,  etc.  sont  particulière- 
ment nombreus  au  N.  d'une  liu;ne  tirée  du  Calvados  à  la  Saône. 

2.  J'ii^nore  pourquoi  M.  Sk.  a  borné  ses  reclierches  à  la  toponomas- 
tique.  Prov.  cauto-calaiiicu  «  clialumeau  fait  avec  un  tuvau  de  seigle 
vert  »,  cantoidaiiie  (aussi  iaiilo-otilanio,  saiito-voulunh'  [de  voulanie  m., 
voidaiiio  (.,  «  faucille  »]),  «  chondrille,  plante  qui  résiste  au  tranchant 
de  la  faucille  des  moissonneurs  »,  valaient  bien  d'être  sliinalés. 
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rien  ne  nous  empêche,  au  surplus,  d'entendre  :  sojj  cor  e  sa 
voloiitat.  Ce  ne  serait  ni  la  première  ni  la  dernière  fois  que 
///  serait  le  synonyme  de  e  ;  sous  cette  réserve  que,  celui-ci 
affirmant  avec  vigueur  l'addition  de  deus  propositions  ou 
de  deus  termes,  ni  enveloppera  la  pensée  d'une  expression 
plus  adoucie.  Bref,  une  affirmation  catégorique  d'addition  ou 
d'adversation  entraînera  resp.  e,  0,  même  dans  des  phrases  néga- 
tives '  ;  inversement,  et  jusque  dans  des  phrases  positives,  ni 
comportera  une  affirmation  moins  brutale.  Aussi  les  propositions 
interrogatives,  hypothétiques  et  concessives  sont-elles  presque 
exclusivement  de  son  domaine.  —  L'ingénieuse  théorie  de 
M.  K.  éclaire  bien  des  détails  de  syntaxe,  comme  le  fréquent 
usage  de  ni  en  aprov.  et  en  afr.  pour  coordonner  deus  expres- 
sions ou  deus  membres  de  phrase  synonymes.  Le  désir  de  trou- 
ver dans  le  menu  détail  des  textes  la  justification  de  sa  thèse 
induit  peut-être  l'auteur  à  des  interprétations  trop  subtiles. 
J'avoue  ne  pas  apercevoir  nettement  la  nuance  qui  sépare  0  et 
iii  dans  la  célèbre  boutade  de  B.  de  Born  :  Ja  vilà  110  deu  boni 
plitnher  Si.Ivc-  hrai\  o  camba  frânbcr  Ni  re  de  sos  ops  sofninher. 
Ni  se  justifie  aisément  :  Bertrand  ne  tient  pas  absolument  à  sa 
première  supposition  ;  beaucoup  d'autres  lui  seraient  tout  aussi 
plaisantes.  Mais  comment  hrat':^  o  cainha  prendrait-il  ici  la  valeur 
d'un  dilemme  ?  N'attendrait-on  pas  plutôt  hrat\  ni  cainba  ?  Voyez 
p.  516  la  différence  de  sens  qu'établit  M.  K.  entre  oc  o  no 
(Répondez  oui  ou  non  !)  et  oc  ni  no  (A  peine  ai-je  la  force  de 
dire  oui  ou  non). 

II.  Ni.  —  due  ni  ne  possède  par  soi  aucune  valeur  négative, 
cela  ressort  lorsque  derrière  une  proposition  positive  il  en 
introduit  une  autre  de  sens  négatif.  Non  est  en  pareil  cas  obli- 

1.  M.  K.  cite,  p.  518  et  521  :  Ces  eu  no. m  desconort...  Que  non  cJiant 
e.  VI  déport  E  no.  m  ajiit  Ciim  cohrcs  Autafort  (B.  de  Born),.et  Aui  luais 
non  vit  heltal  ne  //'  s^ehis  O  trohès  auchason  o  Vescharnis  {G,,  de  Ros.^.), 
deus  exemples  particulièrement  intéressants,  car  0  et  ^  y  introduisent 
des  propositions  de  sens  négatif  où  la  négation  n'est  pas  exprimée. 

2.  Et  non  pas  s'il,  comme  imprime,  p.  515,  M.  Kalepky.  Il  y  a  plu- 
sieurs autres  coquilles  d;ins  ses  citations  de  textes  m  :ridi  m.uis. 
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gatoire  dans  cette  seconde  proposition  :  ex.  :  Sénher  Conrai\, 
M  per  vostramor  chaii,  Ni  ges  no.  /  guart  amie  ni  eiienii  (B.  de 
Born);  c'est  donc  que  ;//  ne  suffit  pas  à  le  remplacer.  La  ques- 
tion se  complique  lorsque  ni  coordonne  deus  propositions  néga- 
tives :  souvent  non  n'est  pas  exprimé  :  Non  pose  niorir  ni  es  dreii\ 
quom  s'aueia  (P.  Vid.).  Même  alors,  M.  K.  se  refuse  à  tenir  ni 
pour  négatif.  Son  rôle,  dit-il  p.  521,  est  en  la  circonstance  de 
transporter  aus  propositions  suivantes  l'effet  de  la  négation  pré- 
cédemment exprimée,  de  les  annexer,  pour  ainsi  dire,  au  domaine 
de  cette  négation.  Mais  quand  cette  ellipse  de  non  est-elle  pos- 
sible? M.  Kalepky  indique  les  cas  suivants  de  non-expression  : 
1°  ni  introduit  une  proposition  elliptique  :  Non  es  lo  sers  majcr  de 
sa  senior,  ni  Tapostols  muer  de  celui  chi  lo  tramés  (JEv.  Joh.);  2°  la 
négation  est  rappelée  par  la  répétition  de  une,  mais,  etc.  :  Ane  no 
falhi  Vas  nul  borne  ni  hanc  sofri  Precx  de  nulh  boni'  en  s'encontrada 
(R.Vid.);  3°  le  verbe  est  juxtaposé  à  ni  :  Neguna  terra  non  ténia 
mpossexiaiRa^o  in  B.  de  Born),  ou  n'en  est  isolé  que  par  un  mot 
atone  :  E  no.i  gart  diluns  ni  dimart\...  Ni./w  lais  per  abril  ni  per 
marti  One  etc..  (Id.)  Si  le  verbe  se  trouve  séparé  déni  par  un 
mot  portant  l'accent  ou  par  un  groupe  de  mots,  non  s'exprime 
généralement  :  £//(?  non  sab  lo  mal  qu'eu  /m/.  Ne  eu  no. l  ans 
clamar  mereê  (B.  de  Vent.)  ;  Ja  per  dormir  non  er  de  Coherlanda 
Reis  dels  Englcs,  ni  conquerra  Yrlanda,  Ni  tendra  Anjau  ni  Mon- 
saurel  niCanda,  Ni  de  Peitau  non  aura  la  niiranda(^B. deHorn). — 
On  trouvera,  p.  522-527,  le  détail  des  observations  de  M.  K.  Ce 
qui  leur  prête  un  intérêt  particulier,  c'est  qu'elles  ne  concernent 
pas  uniquement  la  syntaxe  :  je  note  des  remarques  très  fines  sur 
la  non-répétition  de  ;//  en  casde  reprise  du  même  verbe  {Ane  no 
fo  plus  fis  amans  De  mi,  ni  es  ni  er  ja  mai,  P.  \'id.),  ou  lorsque 
ni  coordonne  deus  propositions  de  sens  voisin  (^Aras  no  m'ap- 
pella  ni.  /;/  fai  vas  si  venir,  B.  de  Vent.).  M.  K.  prent  soin  de 
marquer  qu'il  n'y  a  pas  de  régies  absolues.  Les  poètes  surtout 
ont  largement  usé,  pour  la  commodité  de  la  versification,  de 
licences  extrêmes  dans  la  syntaxe  de  non.  (Vov.  lî.  de  Born,  II, 
36  sqq.,  éd.  St.,  1892  :  Talairans  no  Irolan'i  salb.  Ni  no.  s  mou 
de  son  arenalb.  Ni  no  gela  lan^a  ni  darl.) 
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III.  Ni...  ni...  —  M.  K.  termine  son  intéressant  article  par 
l'examen  de  la  construction  ni...  ni...  La  liberté  de  la  syntaxe 
y  est  grande.  Cp.  Eu  non  ai  parent  ni  fraire  (Appel,  Chr.,  62, 
13)  et  Non  hai  ni  senhor  ni  veii  (B.  de  Born);  Sai  ni  lai  Non 
puesc  trohar  ren  ses  vos  que  ho. m  sia  (Uc  de  Saint-Cire)  mais  Eu 
non  vei  ni  sai  ni  lai  Negiina  re  (^Flant.);  et  maints  exemples  ana- 
logues. Un  texte  amusant  :  Noii  ni  jorn  mais  da  leis  no. s  partiu 
ni  manjan  ni  hcven  ni  durmen  ni  velban  (Ra::^o  in  B.  de  Born),  où 
iioif  ni  dia  constitue  une  expression  toute  faite,  alors  que  la  répé- 
tition de  ni  dans  ni  manjan  ni  bcven,  etc.,  insiste,  je  pense,  sur 
l'amour  du  roi  d'Angleterre  pour  sa  jeune  femme. 

Les  travaus  de  Schweighàuser  ÇDe  la  nég.  dans  les  langues 
rom.  du  Midi  et  du  N.  de  la  Fr.,  Bibl.  Ec.  Ch.,  1852)  et  de  Perle 
(Die  Neg.  im  Afr.,  Ztschr.,  t.  II  [1878])  sont  vieillis;  celui  de 
M.  F.  Meder  (Pas,  mie,  point  /;//  Afr.,  Marbg,  1891)  traite  sur- 
tout des  formes  renforcées  de  la  négation.  Une  étude  qui  dis- 
cuterait, pour  l'ancien  français,  la  théorie  de  M.  Kalepky  se  lirait 
avec  plaisir. 

(A  suivre.)  Paul  Porteau. 


Études  de  philologie  moderne,   publiées  par  la  Société  néophilo- 
logique de  Stockholm,  IV,  Upsal,  1908. 

La  part  du  français  est  restreinte  dans  ce  fascicule  :  deus 
articles  seulement,  et  l'un  très  court,  sont  écrits  en  français  et 
relatifs  à  notre  langue.  Encore  le  second  de  ces  articles  (p.  257- 
2  59)émane-t-ild'un  Français,  M.Terracher,  qui  propose  de  ratta- 
cher le  mot  français  «  ouche  »  au  latin  «  aulica  »,  proposition 
satisfaisante  pour  la  forme  et  pour  le  sens.  Le  mot  donné  comme 
vieilli  et  dialectal  vit  encore  dans  l'Ile  de  France,  témoin  cette 
indication  d'une  affiche  de  notaire  à  Dourdan  (arrondissement 
de  Rambouillet,  Seine-et-Oise)  :  à  vendre  une  pièce  de  terrain 
en  ouche  dans  les  ouches  de  Mérobert.  Le  mot  a  ici  un. double 
sens  :  i"  terrain  cultivé  en  jardin  ;  2°  emplacement  voisin  des 
maisons. 

Dans  'ics  Mélanges  syniaxitjues  (p.  45-95),  ^L  .Vialmstedt  s'est 
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proposé  surtout  de  faire  connaître  à  ses  compatriotes  les  travaus 
récents  des  savants  allemands  et  français,  en  particulier  de 
MM.  Tobler  et  Clédat,  en  y  ajoutant  des  remarques  et  exemples 
intéressants,  et  des  rapprochements  avec  le  suédois,  l'allemand 
et  l'anglais.  Ces  mélanges  comprennent  trois  morceaus  d'inégale 
importance.  Dans  le  premier,  M.  M.  étudie  des  emplois  parti- 
culiers du  futur  et  du  conditionnel  (p.  45-72)  ;  les  sis  para- 
graphes de  ce  chapitre  suggèrent  une  conclusion  d'ensemble  : 
ils  montrent  nettement  en  effet  combien  les  modes  logiques 
sont  plus  nombreus  que  les  modes  grammaticaus  existants, 
comment,  par  suite  des  diverses  valeurs  modales  qu'elle 
exprime,  une  forme  verbale  peut  prendre  aussi  différentes 
valeurs  temporelles,  et,  par  conséquent,  comment  à  chaque 
instant  la  langue  fait  éclater  les  cadres  dans  lesquels  les  gram- 
mairiens ont  essayé  de  ranger  les  formes  du  verbe.  11  est  donc 
légitime  et  nécessaire,  dans  toute  étude  sur  ces  formes,  de  tenir 
très  peu  de  compte  du  nom  qui  leur  est  habituellement  donné, 
et  qui  ne  recouvre  souvent  qu'une  faible  partie  de  leur  valeur  : 
cette  nécessité  s'impose  surtout  pour  le  conditionnel. 

1°  M.  M.  résume  d'abord  l'article  de  M.  Clédat  sur  l'antérieur 
au  iutnr  {Revue  de  PM/o/o^te/r.,  XX,  265-285)  en  faisant  quelques 
réserves  sur  la  classification  proposée,  qui  lui  semble  difficile  à 
appliquer  :  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'il  examine  des  phrases 
isolées  de  leur  contexte.  L'exemple  de  la  page  46  :  «£/  Dieu  sait, 
avant  de  tomber  dans  le  creuset,  dans  quelles  mains  elle  aura  tombé  «, 
rentre  dans  le  i'^''  cas  puisque  avant  de  tomber  équivaut  à  :  avant 
rheure  oh  elle  tombera;  de  même,  p.  50,  dans  vous  iniurieipas 
eu  en  moi  le  chancelier  que  j'aurai  été,  j'aurai  été  équWâui  à  la  pos- 
térité jugera  que  j'ai  été.  P.  49,  Save^-vous  où  j'aurai  vu  ce  pauvre 
visage.,  .appartient  au4'^  cas  \où  il  se  trouvera  (quand  le  souvenir 
sera  revenu)  que  j'ai  vu.  Les  exemples  de  Dumas  et  de  Bréal, 
p.  50,  rentrent  dans  le  i"''  cas  ;  dans  chacun  en  effet  l'antérieur  au 
futur  est  relatif  à  une  constatation  générale,  vraie  pour  l'avenir 
comme  pour  le  présent.  M.  M.  constate  justement  dans  les 
pages  suivantes  que  le  futur  s'emploie  concurremment  avec  le 
présent  pour  exprimer  une  nuance  modale  de  loi,  d'obligation 
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OU    de  conjecture  :    il   remarque    avec  raison   que  cette   \aleur 
modale  est  intimement  liée  à  la  valeur  temporelle. 

2°  A  propos  du  conditionnel  après  si,  construction  chère  à 
Hrunetière,  M.  M.  relève  trois  valeurs  de  cette  conjonction  : 
hypothétique,  concessive,  équivalente  à  comme  (en  latin  ut... 
ita).  Il  y  en  a  une  quatrième  à  ajouter,  celle  de  conjonction 
interrogative.  Si  Ton  tiédirait  pas  équivaut  à  ne diraii-ou  pas  avec 
influence  du  style  indirect  :  Voye\  si  Voii  ne  dirait  pas. 

Le  Y  paragraphe  concerne  le  suédois.  Dans  les  deus  sui- 
vants, M.  M.  s'occupe  du  conditionnel.  Il  ajoute  d'abord  (p.62- 
63)  quelques  exemples  à  cens  de  M.  Tobler  pour  montrer  que 
le  conditionnel  équivaut  quelquefois  à  la  périphrase  devoir -\- 
infinitij,  c'est-à-dire  qu'il  marque  la  destination.  Il  y  a  dans  ces 
exemples  de  purs  imparfaits  du  futur  :  Telles  étaient  les  pensées 
qu  elle  promènerait  sans  doute  toute  sa  vie,  n'est  qu'une  transposi- 
tion à  l'imparfait  de  telles  sont  les  pensées  quelle  promènera  sans  doute 
toute  sa  vie.  M.  M.  a  d'ailleurs  raison  de  soutenir  contre  l'opi- 
nion de  Burgatzcky  que  le  conditionnel  tient  cette  valeur 
d'obligation  de  son  étymologie  et  la  conserve  dans  la  langue 
moderne,  comme  dans  la  langue  ancienne.  Il  explique 
l'entrée  du  conditionnel,  à  la  place  du  subjonctif  imparfait, 
dans  la  principale  d'une  phrase  hypothétique  d'une  façon 
ingénieuse,  sans  résoudre  complètement  le  problème.  Dans 
le  6^  paragraphe  des  exemples  montrent  que  la  périphrase  aller 
+  infinitif  n'exprime  pas  toujours  un  futur  simple;  M.  M. 
se  demande  ensuite  si  la  périphrase  avec  vouloir  n'a  pas  exac- 
tement le  même  sens  que  celle  avec  aller.  Cette  assimilation 
est  un  germanisme,  comme  on  le  lui  a  déjà  dit  :  la  périphrase 
avec  aller  est  temporelle  et  n'exprime  que  le  futur  ;  au  con- 
traire ;Vwm5  -j-  infinitif  consmut  toujours  une  périphrase  modale 
qui  exprime  l'intention. 

Dans  le  cliapitre  sur  /'/;///////;y  à'//.v/r////  avec  de,  nous  retien- 
drons cette  pensée  très  juste,  à  notre  avis,  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  chercher  une  explication  unique  de  ce  phénomène.  Chacune 
des  explications  proposées  par   MM.  Tobler,  Clédat  et  Meyer- 
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Lùbke  contient  une  part  de  vérité  :  il  i'aut  les  garder  toutes 
trois  pour  les  compléter  l'une  par  l'autre  (cf.  ci-dessus,  p.  75). 
Le  troisième  chapitre,  sur  les  locutioiis  emphatiques  du  type 
«  c'est  moi  qui...»  est  surtout  une  réponse  aus  critiques  adressées 
par  M.  Schulze  (^Zeitschr.  f.  fran:^ôs.  Sprache  iind  Literatur, 
XXX,  p.  71  sqq.)  à  un  précédent  article  de  M.  M.  sur  le  même 
sujet.  Dans  notre  compte  rendu  ÇRevue  de  philol .  franc.,  XIX, 
p.  211  sqq.)  nous  avons  dit  que  M.  M.  n'avait  pas  abordé  la 
question  de  l'origine  de  ces  locutions.  Il  s'en  étonne  :  c'est  que 
nous  pensions  à  l'origine  historique.  Précisément  dans  son  nou- 
vel article  M.  M.  cite  quelques  tournures  analogues  en  latin  et 
considère  que  la  construction  française  est  une  continuation  de 
la  construction  latine  (p.  83)  :  cette  remarque  concerne  bien 
l'origine  et  rent  peu  utile  l'explication  psychique  proposée  pré- 
cédemment par  M.  M. 

H.  Y  VON. 


A.  Fœrster.  Avoir  et  être  comme  auxiliaires  des  verbes  iiitraiisitifs, 
dans  leur  évolution  depuis  l'ancien  français  jusquau  français 
moderne.  Dissertation  deGiessen.  Darmstadt,  1908,  109  pages. 

L'auteur  de  ce  travail  '  s'est  proposé  de  rattacher  l'étude  de 
Fritz  Hofman  «  avoir  et  être  dans  les  temps  périphrastiques  des 
verbes  intransitifs  en  ancien  français  »  (Kieler,  Dissert.,  1890)  à 
celle  de  Clédat  sur  «  le  participe  passé,  le  passé  composé  et  les 
deus  auxiliaires  »  (Revue  de  Philologie  française  et  de  littéra- 
ture, 1903,  p.  19-62).  Il  laisse  de  côté  les  verbes  qui,  sauf  de 
rares  exceptions,  se  conjuguent  à  toute  époque  avec  le  même 
auxiliaire,  pour  étudier  ceus  dans  lesquels  l'usage  moderne  est 
différent  de  l'usage  ancien.  Il  les  divise  en  deus  groupes  :  A, 
ceus  pour  lesquels  l'emploi  d'avoir  devient  plus  fréquent  sans 
évincer  celui  de  être,  accourir,  apparaître,  choir,  convenir, 
descendre,  échapper,  monter,  passer,  saillir,  voler;  demeurer, 
rester,  cesser,  commencer,  croître  ;  accoucher,  acct>utumer, 
changer  (p.  7-53);  B,  ceus  qui  après  s'être  conjugués  avec  les 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  76. 

RiîvuE  Diï  Philologie,  \XI11  '  10 
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deus  auxiliaires,  sont  liés  maintenant  à  l'un  des  deus  :  aller,  venir, 
entrer,  sortir,  tomber,  avec  être;  approcher,  avancer,  coucher, 
couler,  courir,  disparaître,  fuir,  lever,  sauter,  tourner,  reposer, 
séjourner,  finir,  périr,  crever,  rompre,  diminuer,  multiplier, 
faillir,  prendre,  avec  avoir  (p.  54-100).  Dans  sa  conclusion,  il 
adopte  le  point  de  vue  de  Clédat,  cest-à-dire  qu'il  considère  que 
l'auxiliaire  avoir  marque  l'action  dans  le  cours  de  son  accom- 
plissement, tandis  que  l'auxiliaire  cV/v  marque  l'action  accomplie 
dans  ses  résultats  ;  en  d'autres  termes  le  premier  marque  l'aspect 
perfectif  du  verbe,  l'autre  l'aspect  imperfectif.  Le  changement 
d'aspect  serait  donc  l'explication  du  changement  d'auxiliaire  ; 
il  s'explique  lui-même,  soit  par  des  raisons  internes  comme  le 
changement  de  sens  du  verbe  dans  périr  et  faillir,  soit  par  des 
raisons  externes,  influence  des  théories  grammaticales,  néces- 
sité de  trouver  une  forme  temporelle  se  distinguant  des  locutions 
prédicatives  dans  lesquelles  cire  accompagne  comme  verbe  un 
participe  avec  valeur  d'adjectf,  contamination  dans  des  verbes 
qui  s'employant  tantôt  transitivement,  tantôt  intransitivement, 
comme  échapper,  approcher,  rencontrer,  se  joignaient  aus  deus 
auxiliaires.  Ces  explications,  qui  ne  sont  pas  toutes  personnelles 
à  M.  F.,  sont  très  vraisemblables. 

Cette  conclusion  est  juxtaposée  plus  que  liée  aus  exemples 
rassemblés  par  M.  F.  et  qui  font  la  plus  grande  partie  de  sa 
dissertation.  Il  a  dépouillé  plusieurs  textes  importants  du 
xiv^'  au  xvii'=  siècle  ;  pour  l'usage  moderne  il  s'est  borné  à  étudier 
les  grammaires  et  les  dictionnaires.  Le  classement  de  ces 
exemples  trahit  beaucoup  de  hâte  et  d'inexpérience  :  les  exemples 
de  d'Aubigné  sont  attribués  indifféremment  au  xvi^'  ou  au 
xvii'^  siècle,  Bossuet  passe  à  côté  de  Voltaire  au  xviii^  siècle, 
La  Bruyère  devient  contemporain  de  Diderot,  Molière  de 
Montesquieu  ;  en  revanche,  les  Lettres  Persanes  sont  mises  au 
xviF  siècle.  Dans  les  remarques  qu'à  propos  de  chaque  verbe 
M.  F.  consacre  aus  grammairiens  l'ordre  chronologique  n'est  pas 
plus  respecté  :  il  est  indispensable  pourtant  quand  il  s'agit  de 
retracer  une  évolution.  Oudin  ei  Liltré  sont  mis  côte  à  côte  ; 
Liltrè  encore  est  cité  en  même  temps  que  le  dictionnaire  de  Tré- 
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Vûux  pour  attester  l'usage  d'aujourd'hui.  Les  fautes  d'impression 
sont  nombreuses  et  graves;  ce  sont  des  mots  estropiés  ou  omis 
(le  verbe  annoncé  en  exemple  manque  parfois),  des  phrases  muti- 
lées comme  celle-ci  :  «  il  ne  finisse  ainsi  qu'Auguste  a  commencé 
de  respirer  le  jour  »,  qui  soude  à  un  vers  de  Racine  un  hémistiche 
de  Corneille.  Ce  qui  est  plus  gênant,  c'est  que  les  exemples 
n'ont  pas  toujours  été  bien  interprétés.  M.  F.  range  dans  la  classe  B 
les  verbes  rompre,  diminuer,  multiplier,  prendre  ;  or,  les  exemples 
anciens  qu'il  en  cite  ont  en  grande  majorité  l'auxiliaire  êti'e 
tandis  quavoir  l'emporte  dans  l'usage  moderne  :  ces  verbes 
devaient  être  classés  dans  la  première  catégorie.  Beaucoup 
d'exemples  cités  sous  commencer  ont  le  composé  eiicommciicer, 
cens  qui  sont  donnés  à  finir  ont  presque  lousfiiier  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  le  même  verbe,  ou  affiner,  deffiner,  et  même  infini 
qui  est  adjectif.  A  plusieurs  reprises,  M.  F.  cite,  avec  l'auxiliaire 
avoir,  des  verbes  employés  transitivement  :  que  ces  citations 
soient  faites  consciemment  ou  par  mégarde,  elles  n'ont  pas  de 
rapport  avec  le  sujet  traité 

L'étude  de  l'auxiliaire  être  présente  une  difficulté  particulière, 
parce  que  dans  bien  des  cas  être  joint  au  participe  reprent  sa 
valeur  de  copule  tandis  que  le  participe  est  purement  adjectif  : 
M.  F.  signale  cette  difficulté  dans  sa  conclusion,  mais  n'en  n'a 
pas  tenu  compte  dans  l'examen  de  ses  exemples.  Ainsi  dans  «  les 
lances  ne  sont  point  rompues  »,  «  le  harnois  était  tout  rompu  », 
«  les  feuillages  étant  déjà  secs  et  rompus  »,  «  l'iver  qui  ja  estoit 
avancé  »,  «  sitôt  que  je  tus  assez  avancé  pour  apprendre  le 
latin  »  ;  rompu  et  avancé  sont  certainement  des  adjectifs  ;  il  en  est 
de  même  de  passé  et  de  couche  dans  les  exemples  suivants  : 
«  quarante  jours  v  a  passez  »,  «  je  vouldroys...  que  monsieur  le 
sommelier  eust  ceste  nuyt  couchée  avec  luy  ceste  ydole  en  lieu 
de  nostre  hôtesse  ».  Dans  cette  dernière  phrase,  en  outre,  le 
verbe  est  emplové  transitivement.  11  y  a  dos  confusions  aussi 
avec  le  passif:  «  Les  entretiens  oisifs...  étoient  fuis  avec  soin  de 
nos  nouveaux  bergers  »,  «  les  angoisses  seront  multipliées,  «  que 
si  ce  discours  est  pris  pour  la  prophétie  ».  Enfin  M.  F.  commet 
parfois  des  conlre-seus  :  il  cite  à  croître  un  «  si  j'en  suis  crcùe  », 
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OÙ  le  verbe  est  croire,  et  donne  «  a  tout  un  baston  sailli  »  comme 

un  exemple  de  saillir  conjugué  avec  avoir  alors  que   la  phrase 

signifie  :  il  sortit  avec  un  bâton.  Toutes  ces  erreurs  diminuent 

l'importance  du  travail  de  M.  F.  ;  il  ne  peut  être  utilisé  qu'avec 

beaucoup  de  précautions. 

H.  Y VON. 


Theodor  Raxft.  Der  Hiiijiuss  der  fraii~dsischeii   Revolulion   auf 
de)i    Worlschati    der    fraii:iosischen    Sprache.    Diss.     Giessen . 
Darmstadt,   1908,  C.  F.  Wintersche  Buchdruckerei  ;  in-8  de 
168  pages. 

Souvent  constatée  par  les  contemporains,  assez  profonde  et 
assez  étendue  pour  que  des  dictionnaires  néologiques  aient  sem- 
blé spécialement  nécessaires  aus  confins  du  xviiie  et  du 
xix^  siècles,  l'influence  de  la  Révolution  sur  le  vocabulaire  fran- 
çais méritait  assurément  une  étude  d'ensemble.  Le  travail  de 
M.  Ranft  peut  être  considéré  comme  une  utile  amorce  et  la 
préparation  assez  poussée  d'une  enquête  qui  pourrait  fournir  une 
suite  au  livre  de  M.  Gohin  sur  les  transformations  de  la  langue 
jusqu'en  89.  Adoptant  la  division  employée  par  M.  Brunot 
dans  ses  chapitres  de  Petit  de  Julleville.  M.  Ranft  dresse  succes- 
sivement la  liste  des  mots  nouveaus,  des  acceptions  nouvelles 
de  mots  antérieurs  et  des  locutions  nouvelles  qui  concernent 
dans  les  deus  premiers  chapitres  :  1°  la  langue  du  Parlement; 
2"  la  langue  administrative.  Les  chapitres  m  et  iv  ont  trait  à  la 
langue  courante,  dans  la  mesure  où  elle  a  été  touchée  par  des 
événements  révolutionnaires,  et  aus  expressions  ironiques  et  plai- 
santes relatives  aus  mêmes  faits. 

Cette  répartition  est  parfois  contestable.  Pourquoi /t'Jt'Vrt//('», 
non-émigration  ne  seraient-ils  pas  attribués  à  la  langue  adminis- 
trative, à  meilleur  titre  que  bivouaquer  ou  déporté?  Une  foule  de 
mots  manquent  à  la  liste  :  activifier,  affaiiicur,  centralisa  lion,  coa- 
lition, déi)iaraliser,dépa)itl.h'oniser,  incriminer,  injhienf,  injinenccr, 
liber ticide,  prérautionnel,  radical,  terrifier,  etc.,  soit  qu'il  s'agisse 
de  vocables  employés  dans  une  acception  nouvelle,  soit  qu'on 
aitaff'aire  à  de  francs  néologismes  ironiques  ou  sérieus.  D'autre 
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part,  on  ne  voit  pas  bien  en  vertu  de  quel  critérium  M.  Ranft 
exclut  de  ses  relevés  les  expressions  verbales  :  et  puisque  aborder 
la  question,  le  peuple  est  debout,  ont  semblé  avoir  reçu  de  la  Révo- 
lution leur  estampille  et  leur  droit  de  cité  dans  la  langue,  on 
peut  s'étonner  qu'il  n"en  soit  pas  fait  état  ici. 

Une  objection  plus  grave,  à  mon  sens,  c'est  que  M.  Ranft, 
qui  a  surtout  consulté  des  dictionnaires  faisant  de  la  politique 
sous  couleur  de  lexicologie,  ne  distingue  pas  entre  les  néolo- 
gismes  vraiment  adoptés  par  l'usage  et  ceus  que  la  hâte  ou  l'hu- 
meur du  moment  a  fait  inventer  à  orateurs  et  journalistes.  Ce 
n'est  qu'avec  ce  contrôle  et  sous  cette  réserve  qu'on  peut  parler 
véritablement  d'influence  sur  le  vocabulaire  et  souscrire  à  l'épi- 
graphe de  Mercier  :  «  La  néologie  est  en  quelque  sorte  l'échelle 
qui  sert  à  mesurer  l'espace  que  l'esprit  humain  a  parcouru  depuis 
une  époque  donnée.  »  A  moins  d'admettre  que  «  l'esprit  humain  » 
rétrograde  instantanément  lorsqu'il  ne  s'assimile  pas  l'expression 
nouvelle,  il  importe  surtout  de  déterminer  ce  qui  est  acquêt 
véritable  et  de  le  distinguer  de  la  boutade  ou  du  pis-aller 
improvisé.  Des  mots  tels  que  baser,  démoraliser,  esprit  public, 
industriel,  navrant,  utiliser,  ont  été  annexés  par  la  France  révo- 
lutionnaire :  n'était-il  pas  plus  important  d'en  signaler  l'acqui- 
sition que  de  noter  les  créations  épisodiques  de  rolandin,  fré- 

roniste,  stojflctien  ' .'' 

F.  Baldensperger. 


J.  AuROUZE.  —  Histoire  critique  de  la  Renaissance  méridionale  au 
XIX^  siècle.  II.  Les  idées  directrices.  Avignon,  F.  Seguin  et 
J.  Roumanille,  1907,  in-8,  xix-309  p.  —  III.  La  pédagogie 
régionaliste,  ibid.,  1907,  in-8,  xiv-271  p.- —  IV.  Lou  Prouven- 
çau  à  Vescolo.  Tèsiper  lou  dôutourat  presentado  davans  la  Faculta 
di  Letro  de  VUniversita  d'Ais-Marsiho.  Vilo  Dieu  (\'au-Cluso), 
Avignoun,  1907,  in-8,  viii-94  p. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ces  trois  volumes,  ce  sont,  après 
les    citations    de    Mistral,    les    quelques    pages    aimables    où 

I.  Lire  page  818  à  la  note  2  de  la  page    3  ;  Anacharsis,  p.  35.  Des 
témoignages  comme  ceus  de  M^e  de  Genlis,  de  Scnac   de  Mcilhan 
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M.  Aurouze  décrit  la  Provence  et  l'existence  provençale  (Par 
ex.  Idées  directrices,  p.  103-108-110,  etc.).  Au  reste,  d'une 
manière  générale,  la  «  forme  »  est  agréable.  Le  «  fond  »  est 
faible. 

Les  «  idées  directrices  »  de  la  Renaissance  méridionale,  ce 
sont  celles  que  Mistral  a  maintes  fois  exprimées.  M.  Aurouze 
n'en  a  point  découvert  d'autres.  Il  s'est  appliqué  à  démontrer 
que  c'était  bien  celles-là  les  vraies,  qu'elles  avaient  leurs 
«  racines  »  jusque  dans  «  les  profondeurs  du  passé  »,  que  le 
félibrige  était  comme  l'aboutissement  «  fatal  »  de  l'histoire  de 
la  Provence  au  cours  des  siècles  écoulés.  Sa  démonstration  se 
présente  avec  un  apparat  méthodique  fort  exagéré.  Disciple  de 
Taine,  M.  Aurouze  commence  par  nous  exposer  méthodiquement 
les  idées  de  Taine  sur  la  race,  le  milieu,  le  moment,  «  ces  trois 
grandes  forces  fatales  qui  président  à  l'évolution  des  peuples 
comme  à  celle  des  individus  ».  Et  ces  idées  et  ces  formules,  il  les 
reprendra  tout  le  long  de  l'ouvrage,  accablant  le  lecteur  de  grands 
mots,  «  causes  profondes  »,  «  caractère  de  la  race  »,  «  «  tradi- 
tions de  la  race  »,  «  résultantes  historiques  »  :  tout  cela,  j'imagine, 
pour  empêcher  de  sentir  trop  vivement  le  manque  d'arguments 
solides.  Otez,  en  effet,  ces  formules  impressionnantes  :  il  ne  reste 
guère  qu'affirmations  non  prouvées ,  assertions  aventureuses, 
erreurs  ou  contradictions.  Exemples  :M.  l'abbé  Aurouze  veut  — 
c'est  son  idée  la  plus  chère  —  que  la  Provence  (entendez  le  Midi) 
soit  catholique.  Il  nous  assure  donc  que  «  le  christianisme  est 
la  religion  fondamentale  de  la  race  »,  que  les  Provençaus  étaient 
chrétiens  avant  le  Christ',  que  le  catholicisme  est  fait  exprès 
pour  eus.  Il  n'est  pas  jusqu'au  dogme  de  la  Trinité  qui  ne  leur 
convienne  tout  spécialement-.  —  Mais  l'hérésie  albigeoise  ?  — 
L'hérésie  albigeoise  était  «  nettement  en  contradiction  avec  la 
religion  fondamentale  de  la  race  et  les  aspirations  de  tout  le 
peuple  méridional   ».  En  organisant  la  croisade.  Innocent  III, 

et  d'autres  émigrés  sur  les  transformations  que  la  langue  subit  dans  un 
pays  qu'ils  ont  quitté  sont  particulièrement  signilicatifs. 

1.  Cf.  p.  142  :  «  les  prédispositions  lointaines  ». 

2.  p.    1)1. 
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«  le  Pape  latin  »,  comme  il  l'appèle,  a  voulu  sauver  la  «  Pensée 
latine  »,  lutter  «  contre  une  religion  qui  menaçait  de  fausser  le 
o^énie  et,  par  conséquent,  de  compromettre  les  destinées  d'une 
race  »  (p.  176),  «  défendre  le  Midi  contre  la  religion  étrangère 
qui  menaçait  de  le  dénationaliser  »  (p.  177).  Notez  bien  que 
cela  n'empêche  pas  l'auteur  de  nous  déclarer,  quatre  pages  plus 
loin,  que  «  le  champ  de  bataille  de  Muret  fut  la  tombe  de  notre 
nationalité  méridionale  »  (p.  181).  C'est  qu'ici  ce  n'est  plus 
l'abbé,  c'est  le  méridional  qui  parle  :  ils  ont  oublié  de  se  mettre 
d'accord.  —  Il  y  a,  paraît-il,  des  braconniers  du  côté  de  Tarascon. 
Ces  vrais  Provençaus  revendiquent  ainsi  »  le  droit  de  chasse 
que  tous  possédaient  en  Provence  '  »  au  temps  jadis.  Et  cela 
doit  vous  montrer  que  les  Provençaus  ont  des  traditions  d'indé- 
pendance et  qu'ils  ne  sauraient  s'accommoder  que  d'un  régime 
autonome.  —  Se  doutait-on  que  les  troubadours  ont  chanté 
«  l'amour  chrétien  »  ?  C'est  qu^il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  pour 
bien  prouver  à  leurs  descendants,  les  félibres,  que  leur  inspira- 
tion, de  par  les  traditions  de  la  race,  doit  être  chrétienne.  — 
Mais  à  quoi  bon  insister  ?  Rien  n'embarrasse  M.  Aurouze  dans 
sa  «  démonstration  ».  Anthropologie,  archéologie,  ethnologie, 
géologie,  sociologie,  philologie,  il  n'est  guère  de  sciences 
ausquelles  il  ne  fasse  appel  et  toujours  avec  la  même  aisance. 
11  philosophe  merveilleusement  sur  les  Ligures,  les  Celtes,  les 
Ibères,  et  «  li  Bôumian  »,  indiquant  exactement  ce  que  chacun 
a  apporté  à  Tàme  provençale,  et  trouvant  —  naturellement  — 
chez  les  uns  ou  chez  les  autres  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Et  les  Phé- 
niciens, et  les  Grecs,  et  les  Romains  interviennent  aussi,  juste 
comme  il  faut  :  habile  dosage  des  influences  diverses  d'où 
résulte  «  historiquement  ))  la  tiatiou  provençale  actuelle,  Tànic 
provençale  d'aujourd'hui.  Quant  au  degré  de  confiance  que 
méritent  toutes  ces  déductions,  ne  suffit-il  pas,  pour  en  juger, 
de  citer  cette  remarque  vraiment  savoureuse  :  «  Ceux  qui 
connaissent  ces  ouvrages  [r  les  ouvrages  de  M.  Demolins]  se 
seront  aperçus  qu'en  suivant  à  peu    près  la  mémo  méthode, 

I.  p.  cS3,n.  5. 
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nous  arrivons,  d'une  façon  aussi  rigoureuse  et  impartiale,  à  des 
conclusions  presque  opposées  »?  —  Bref,  la  «  philosophie  »  du 
télibrige  est  encore  à  faire. 

Nous  n'avons  point,  dans  cette  Rcvui\  à  discuter  la  thèse 
pédagogique  que  soutient  M.  Aurouze  dans  ses  deus  autres 
ouvrages  '.  Toutefois  la  question  étudiée  intéresse  si  directement 
la  philologie  française  qu'il  faut  bien  en  dire  un  mot.  M.  Aurouze 
prône  la  méthode  Savinienne,  c'est-à-dire  l'enseignement  du 
français  par  les  idiomes  locaus.  Ce  serait  une  manière  de  rendre 
aus  patois,  avec  quelque  considération,  la  vie  qu'ils  sont 
en  train  de  perdre.  Q.uel  romaniste,  quel  philologue  ne  se 
réjouirait  d'un  tel  résultat  ?  Malheureusement,  on  ne  peut  pas 
ne  pas  s'apercevoir,  en  lisant  les  explications  de  M.  Aurouze^, 
que  le  premier  résultat  et  le  plus  certain  serait  l'exclusion  du 
français  lui-même,  «  la  lengo  de  Paris  »,  «  la  lengo  ôuficialo  », 
«  la  lengo  artificialo  »,  que  l'on  n'apprent  que  dans  des  livres. 
Voilà  qui  n'est  plus  si  séduisant.  Ajoutez  qu'on  ne  conser- 
verait pas  pour  cela  les  parlers  locaus.  Car  M.  Aurouze,  dont 
les  connaissances  philologiques  semblent  fort  superficielles, 
entent  n'admettre  au  bénéfice  de  l'enseignement  que  le  proven- 
çal, tout  au  plus  le  languedocien  et  le  gascon.  Le  reste  n'est  pour 
lui  que  «  patois  bâtards  »,  «  mauvaise  corruption  du  français  ou 
du  provençal  3  ».  En  somme  les  patois  sont  condamnés  à  dispa- 
raître aussi  bien  avec  la  méthode  Savinienne  que  sans  elle.  Au 
lieu  d'une  seule  langue  officielle  en  France,  il  y  en  aurait  deus, 
peut-être  trois  ou  quatre,  jusqu'au  jour  où  de  leur  fusion  nai- 


1.  La  rédaction  provençale  n'est  qu'une  sorte  d'abrégé,  en  stvle 
pittoresque,  de  l'ouvrage  français,  qui  est  à  la  fois  plus  étendu  et  plus 
documenté. 

2.  Il  y  a  de  fâcheuses  contradictions  dans  la  manière  de  présenter  la 
méthode.  Ici  {Loit  Proiivençaii,  p.  71,  72,  73),  il  ne'  s'agit  que 
d'apprendre  le  français.  Là  (Jhid.  (p.  76,  77,  78),  l'école  doii  prendre  à 
lâche  d'enseigner  la  langue,  l'histoire,  les  exemples  des  ancêtres  (Se  l'escolo 
prenié   pèr   presfa  d'enseigna  la  lengo,  l'istôri,  lis  eisèmple  di  rèire...) 

3.  Cf.  La  pèda(;ogie,  p.  iii,  p.   248  (note),  etc. 
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trait  une  langue  nouvelle  qui  les  contiendrait  toutes'.  Nous 
voilà  loin  de  compte. 

M.  Aurouze,  nous  l'avons  dit,  écrit  agréablement.  11  annonce 
un  autre  volume-.  S'il  veut  bien  laisser  de  côté  les  considéra- 
tions plus  ou  moins  philosophiques  et  les  «  causes  profondes  » 
pour  n'exposer  que  des  faits  sûrs,  il  pourra,  sans  nul  doute, 
nous  donner  une  œuvre  à  la  fois  utile  et  charmante. 

P.    HORLUC. 


1.  M.  Aurouze  fait  ce  rêve.  Cf.  Loii  Prouvençaii,  p.  89. 

2.  Les  Faits.  Expose  historique. 


CHRONiaUE 


JEAN    BASTIN 

Le  18/31  mars,  notre  collaborateur  M.  Jean  Bastin  est  mort 
octogénaire  à  Riga,  après  avoir  célébré  en  famille,  comme  il 
disait,  son  «  jubilé  de  mariage  de  cinquante  ans  avec  la  grande 
Russie  ».  Nous  avons  signalé  au  fur  et  à  mesure  ses  principales 
publications,  et  donné  de  lui  plusieurs  articles  dont  nos  lec- 
teurs ont  apprécié  l'intérêt.  11  a  conservé  jusqu'au  bout  la  pas- 
sion de  la  lecture  :  «  Je  ne  sors  pas,  nous  écrivait-il  le  20  jan- 
vier dernier,  je  ne  vois  personne,  mais  ne  m'ennuie  jamais,  je 
lis  toute  la  journée.  »  Et  il  lisait  la  plume  à  la  main,  sensible  à 
la  fois  au  charme  littéraire  et  à  l'intérêt  grammatical  de  ses 
lectures,  notant  des  emplois  de  mots,  des  tournures  rares  ou 
contestées,  faisant  provision  d'exemples  dont  il  enrichissait 
ensuite  ses  études  de  syntaxe.  C'était  un  grammairien  de  la 
bonne  école,  et  dont  le  nom  mérite  de  rester. 

UNE  ÉTYMOLOGIE  DU  VERBE  «  JLLER  » 

M.  Eugenio  Bordas,  professeur  à  Asuncion,  Paraguav,  nous 
demande  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  l'étvmologie  qu'il  a 
trouvée  pour  le  verbe  cilhr  {ijudare,  iiiiar). 

11  faudrait  partir  de  indc-ire,  devenu  iiidare  sous  l'influence  du 
subjonctif  iiidc  eamus  (italien  audiamo).  L'/  de  indarc  serait 
devenu  a  par  assimilation  avec  1'^  tonique  {d.  italien  aspellarc, 
latin  l'xspectarc). 

On  aurait  d'abord  dit  en  français  «  en  aner  »,  d'où  l'on  passe 
à  ('«-r/Z^r  par  dissimilation  (cf.  orphaniiniiii  =z  orphelin). 

Comme  exemples  de  formation  de  i  verbes  de  subjonctif», 
M.  Bordas  cite  :  1°  fugerc  latin  donnant  naissance  à  fugare  ^= 
«  souhaiter  qu'on  fuie,  faire  fuir  »,  et  dicare  à  côté  de  diccre, 
placarc  à  côté  de  placere,  etc.,  les  deus  verbes  ayant  parfois  con- 
fondu leur  signification;  2"  le  français /'(•/;(7.'<t  (qui  viendrait  de 
* pcudiarc),  à  côté  de  pendre;  3°  le  sud-américain  t'/iv/r,  lormé 
sur  l'espagnol  vivir,  et  signifiant  «  crier  vivat  !  » 


PUBLICATIONS  ADRESSÉES  A  LA   «  KEYVE  » 


Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  «  Revue  « 
sont  mentionnés.  Ceus  qui  sont  envoyés  en  double  exemplaire 
font  l'objet  d'un  compte  rendu. 


Frédéric  Lachèvre.  —  Voltaire  mouraul  (Paris.  Champion, 
1908,  xxxiii-207  p.  grand  in-8). —  M.  Lachèvre  pubHe,  d'après 
un  manuscrit  inédit,  une  enquête  ecclésiastique  faite  en  1778  sur 
les  circonstances  de  la  dernière  maladie  de  Voltaire.  Il  donne 
ensuite  les  quatrains  inédits  du  Déiste  ou  Vanti-higot,  et  une 
lettre  également  inédite  de  l'abbé  d'Olivet  à  A'oltaire. 

Karl  Bartsch. —  Chrestomathie  de  l'ancien  français,  9^  édition, 
entièrement  revue  et  corrigée  par  Léo  Wiese  (Leipzig,  \'ogel  ; 
Paris,  Champion,  1908,  x-5  57  p.  grand  in-8).  —  Chaque  nouvelle 
édition  améliore  ce  livre  qui  fut,  dès  l'origine,  excellent. 
M.  Léo  Weise,  sans  rien  changer  dans  le  chois  et  dans  l'ordre 
des  pièces,  a  profité,  pour  l'établissement  du  texte,  des  dernières 
éditions,  et  a  procédé,  avec  un  soin  méritoire,  à  de  nouvelles 
collations  de  manuscrits.  Pour  perfectionner  le  glossaire,  il  a 
dépouillé  à  nouveau  tous  les  textes  et  s'est  attaché  à  donner  des 
citations  plus  complètes  et  par  conséquent  plus  claires.  Jamais 
la  mention  <■  édition  entièrement  revue  »  ne  fut  plus  exacte. 

F.  Vézinet.  —  Molière,  Floriaii  et  la  littérature  espagnole  (Paris, 
Hachette,  1909,  254  pages  in- 16).  —  La  première  et  la  plus 
importante  des  deus  études  contenues  dans  ce  volume  a  déjà 
paru,  en  partie  seulement,  dans  la  Revue  ifhisloire  littéraire.  A 
propos  des  articles  de  la  Revtn\  M.  .\bel  Lefranc  disait,  dans  son 
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cours  du  Collège  de  France  (voy.  Revue  des  cours  et  conférences, 
31  décembre  1908)  :  «  Sur  Molière  en  Espagne,  deus  articles 
pénétrants  de  M.  F.  Vézinet  ont  été  publiés  en  1907-08,  sous  le 
titre  de  Moratin  et  Molière.  Il  va  là  la  matière  d'un  volume  et 
ce  travail  est  tout  à  fait  recommandable...  En  réalité,  M.  \'ézinet 
étudie  autant  la  comédie  de  Molière  que  celle  de  Moratin.  11  est 
vraiment  fort  instructif  de  pénétrer  avec  lui  le  secret  de  ces 
imitations  espagnoles,  élaborées  suivant  les  exigences  du  nouveau 
milieu  auquel  elles  s'adressent,  de  suivre  les  mélanges  et  les 
combinaisons  que  Moratin  s'est  imposées.  » 

Edouard  Philipox.  — -  Les  Ibères,  étude  dlnstoire,  d'archéologie 
et  de  linguistique,  avec  une  préface  de  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  (Paris,  Champion,  1909,  xxiv-344  p.  petit  in-8). 

Gustave  Laxsox.  —  Manuel  bibliographique  de  la  littérature 
française  moderne,  ijno-i^oo.  —  /.  Sei:jèmesiècle  (Paris,  Hachette, 
1909,  xv-247  p.  in-8).  — •  Livre  d'un  homme  qui  sait  travailler 
et  qui  ne  dédaigne  pas  de  former  des  travailleurs. 

Neupbilologische  Mitteilungen  d'Helsingfors,  n"^  i  à  8  de  1908.  — 
A  signaler  :  l'article  de  A.  Wallenskôlds  sur  les  vovel les  post toniques 
finales;  les  comptes  rendus  par  A.  Wallenskold  de  VEssai  de 
méthodologie  linguistique  d'Albert  Dauzat,  et  du  Miroir  aux  dames, 
publié  par  Piaget  ;  une  Note  de  Yrjo  Hirn  sur  la  Ballade  des 
dames  du  temps  jadis  ;  un  article  d'Emile  Zilliacus  sur  la  Légende 
d'Europe  dans  les  littératures  classiques  et  dans  la  poésie  française;  un 
article  de  A.  Wallenskold  sur  les  Nouvelles  françaises  du  nis.  Val. 
Reg.  17 16,  etc. 

Jean  Haust.  —  Étxinologies  îvalloiuws  (Liège,  impr.  \'ailLint- 
Carmanne,  1908,  11  p.,  extr.  des  Mélanges  Godefroid  Kurth). 

Bibliotheca  Ronuinica  (Strasbourg,  Heitz,  50  centimes  le  nu- 
méro).—  La«  Bibliotheca  romanica  »,  que  nous  avons  signalée 
à  plusieurs  reprises  à  nos  lecteurs,  continue  ses  publications. 
Parmi  les  plus  récentes  se  rapportant  à  nos  études  ligurcnt  : 
53  et  54.  La  chanson  de  Roland  (avec  glossaire),  d'après  le 
manuscrit  d'Oxford  ;   60  et   61.  Maistre  Pierre  Palhcliu   (publié 
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par  F.  Ed.  Schneegans),  avec  glossaire;    64  et  65.   Atala,   de 
Chateaubriand. 

Paul  HiNNEBERG.  —  Die  Kultiir  der  Gegenwart,  Teil  I,  Abtei- 
lung  XI,  I  :  Die  Romanischeu  Literaturen  wid  Sprachen,  mit 
eiiischluss  des  Keltischeii  (Berlin  et  Leipzig,  Teubner,  1909, 
vii-499  P-  grand  in-8).  —  Ce  gros  volume  contient,  outre  une 
première  partie  réservée  aus  langues  et  littératures  celtiques,  deus 
chapitres  consacrés  l'un  aus  littératures  romanes,  par  Heinrich 
Morf  (p.  158-446),  l'autre  aus  langues  romanes,  par  W'ilhelm 
Meyer-Lûbke  (p.  447-470).  Les  noms  des  deus  savants  roma- 
nistes recommandent  suffisamment  cette  publication. 

Adolf  ToBLER.  —  Vermischie  Beitràge  iiir  fraiiiosischen  Grain - 
matik,  2^  édition  de  la  3'-"  série  (Leipzig,  Hirzel,  1908,  x-228  p. 
in-8).  — Cette  2^  édition  contient  en  appendice  le  discours  pro- 
noncé en  1890  par  M.  Tobler  Sur  la  philologie  romane  et  les 
universités  allemandes. 

Kr.  Sandfeld  Jensen.  —  Rumœnske  Sludier,  I  (Copenhague, 
Einar  Môller,  1900,  136  p.  in-8). 

F.  Baldensperger.  —  Deux  objections  psychologiques  à  la  diffu- 
sion de  la  langue  française,  11  p.  du  Compte  rendu  du  Deuxième 
Congrès  international  pour  l'extension  et  la  culture  de  la  langue 
française  (Arlon-Luxembourg-Trèves,  20-23  septembre  1908). 
—  Se  rattache  à  l'une  des  questions  traitées  par  notre  collabo- 
rateur dans  son  récent  volume  d'Etudes  d'histoire  littéraire,  que 
nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs. 

Œuvres  de  sain!  François  de  Sales,  t.  XIV  et  X^'  (Lyon  et 
Paris,  Emmanuel  Vitte,  1906  et  1908,  xxiv-477  et  xvi-468  pages, 
grand  in-8).  —  Ces  deus  nouveaus  volumes,  qui  sonr  les  4'-'  et 
y  des  Lettres,  sont  dus  au  P.  Navatel.  Chacun  d'eus  est  accom- 
pagné delà  reproduction,  en  héliotypie,  d'une  lettre  autographe 
de  saint  b'rançois.  Les  petits  «  glossaires  des  locutions  et  des 
mots  surannés  »  qui  terminent  chaque  volume  nous  font  attendre 
avec  impatience  le  Lexique  promis  de  saint  François  de  Sales,  qui 
couronnera  cette  belle  et  utile  publication. 


158  REVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

Giulio  Bertoxi.  —  Testi  inilichi  francesi,  per  iiso  dcUe  scuok  di 
filolooia  romaiiyci,  cou  7o/r(c.v/m/7î  (Rome  et  Milan,  Albrighi,  1908, 
LXXX-143  p.  petit  in-8).  —  Petit  livre  pratique,  précédé  d'une 
introduction  grammaticale  où  l'auteur  insiste  surtout  sur  les  par- 
ticularités dialectales. 

Karl  Jaberg.  — Sprachgeographie,  Beitrag  lum  Verslâ)idiiiss  des 
Allas  linguislique  de  la  France  (Aarau,  Sauerlânder,  1908, 
28  pages  et  14  planches). 

Luigi  FoscoLO  Benedetto.  —  Per  la  cronologria  del  «  Roman 
de  la  Rose  »  (Torino,  Bona,  1909).  —  Communication  faite  le 
14  mars  1909  à  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Turin.  Guil- 
laume de  Lorris  serait  mort  vingt  ans  plus  tôt  qu'on  ne  pensait. 
P.  18,  avant-dernière  ligne  de  la  note,  corriger  1230  en  1250. 

J.  Jeanjaquet.  —  Genevois  ou  Genevois  {dans  la  Bulletin  du 
Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  roniande,  j"-'  année,  n'^='  3  et  4, 
p.  60).  —  Réponse  à  l'article  de  notre  collaborateur  M.  Schinz 
(cf.  noxrc  Revue,  t.  XXII,  p.  291). 

Pierre  Aubry.  —  Trouvères  et  troubadours  (Paris,  Alcan.  1909, 
224  p.  in-8).  —  C'est  un  volume  de  la  belle  collection  de 
M.  Jean  Chantavoine,  les  Maîtres  de  la  musique.  Nos  trou- 
vères et  troubadours,  qui  «  trouvaient  »  en  même  temps  les 
paroles  et  la  musique  de  leurs  poésies,  y  sont  étudiés  surtout 
comme  musiciens,  et  l'auteur  nous  donne,  pour  les  différents 
genres,  d'intéressantes  transcriptions  en  notation  moderne. 

Paul  Stapher.  — •  Récréations  grammaticales  et  littéraires  (Paris, 
Colin,  1909,  265  pages,  petit  in-8).  —  Livre  écrit  de  verve, 
souvent  avec  une  assurance  excessive,  mais  où  les  erreurs  même 
sont  présentées  avec  beaucoup  d'esprit.  Lisez,  par  exemple,  les 
pages  consacrées,  à  deus  reprises,  à  la  distinction  entre  rien 
moins  et  rien  de  moins.  «  Moins  »  est  un  comparatif  neutre  qui, 
comme  tout  adjectif,  s'unissait  jadis  directement  à  rien;  on  a 
dit  :  «  Il  ne  fait  rien  bon,  rien  mieus,  rien  moins  »  (voyez  la 
Syntaxe  de   Haase)  ;  puis  le  de  partitif  s'est    introduit  entre   les 
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deus  mots.  Au  xvii'-'  siècle  on  hésitait  encore  entre  les  deustour- 
nures,  de  même  qn'entre  «  Il  ne  demande  qu'à  rire  »  et  «  Il  ne 
demande  pas  qu'à  rire  »,  qui  avaient  logiquement  le  même  sens. 
Donc,  à  l'origine,  /'/>//  nioiiis  et  rien  de  moins  sont  synonymes, 
comme  rien  bon  et  rien  de  bon  ;  mais,  au  moment  où  la  locution 
avec  de  commençait  à  l'emporter,  on  a  commencé  aussi  à 
exprimer  abusivement  par  rien  moins  précisément  l'idée  con- 
traire '.  Il  en  résultait  une  équivoque,  qui  persiste  aujourd'hui, 
car  l'usage  est  loin  d'avoir  consacré  la  valeur  négative  de  rien 
moins  comme  il  a  consacré  celle  de  ne  pas  que.  Le  mieus  est  d'é- 
viter cette  locution,  qui  n'est  point  indispensable.  En  tout  cas, 
quoi  qu'en  dise  M.  Stapfer,  Bossuet  et  Pascal  ne  pèchent  pas  par 
inadvertance,  ni  autrement,  quand  ils  donnent  à  rien  moins  la 
valeur  positive,  qui  est  sa  valeur  propre. 

Maurice  Wilmotte. —  Etudes  ■critiques  sur  la  tradition  littéraire 
en  France  (Paris,  Champion,  1909,  xiv-323  pages,  petit  in-8). 
—  On  ne  saurait  donner  une  idée  plus  exacte  de  ce  livre  qu'en 
citant  ce  passage  de  l'avant-propos  :  «  Dans  ces  études  que, 
malgré  l'apparence,  un  lien  nullement  artificiel  raccorde  les 
unes  aux  autres,  j'ai  tenté  de  démontrer  quelle  était  la  force  de 
cette  tradition,  par  quoi  nous  sommes  contraints,  vaille  que 
vaille,  d'emboiter  le  pas  de  nos  aînés.  J'ai  cru  retrouver,  dans 
la  brume  encore  indistincte  du  passé  littéraire,  et  cette  cantilène 
des  humbles,  à  laquelle  on  ne  concédait  qu'une  médiocre  anti- 
quité, et  cette  farce  puérile  et  grossière,  qui  sera  la  comédie 
moliéresque.  J'ai  cru    retrouver  le  moyen  âge    dans   \'illon  et 

jusque  dans  Joachim  du  Bellay J'ai  cru  retrouver  la  source 

de  quelques-unes  de  nos  extravagances  littéraires  et  la  similitude 
de  quelques-uns  de  nos  malaises  nerveux  dans  lexvii^'  siècle,  qui 
n'est   décidément  pas   que  Fàge  bien   ordonné    des   écrivains  à 

I.  Dans  certains  exemples  de  cet  emploi,  —  non  dans  tous,  —  on 
peut  marquer  une  légère  pause  entre  rien  et  moins,  et  rapporter  moins, 
comme  adverbe,  au  verbe  qui  précède.  Mais  c'est  une  façon  de  parler 
qui  n'est  pas  plus  naturelle  que  de  dire  «  Je  n'aime  rien  plus  que  le 
jeu  »  pour  signifier  qu'on  aime  le  jeu  plus  que  tout. 
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vaste  perruque  et  des  parcs  à  boulingrins.  J'ai  nié  que  Fromen- 
tin fût,  au  fort  de  la  poussée  réaliste,  une  exception  troublante, 
et  j'ai  défendu  les  portions  de  vérité  traditionnelle  jusque  dans 
le  symbolisme.  » 

Adrien  Timmermaxs.  —  Etymoloi^ics  romanes  (dans  le  Bolhiluio 
ili  Filologia  moderne,  de  Palerme,  ^y  année,  p.  62).  —  Carnaval 
viendrait  de  :  à  val  la  chair,  chair  à  bas  !  formule  impérative  qui 
est  arrivée  à  désigner  les  jours  de  réjouissance  qui  précèdent  le 
carême. 

Lucy  E.  Farrer.  —  Un  devancier  de  Coîgrave.  La  vie  et  les 
œuvres  de  Claude  de  Sainliens  (^Pans,  Champion,  i9o8,vii-ii)  p. 
grand  in-8).  —  Cette  thèse,  soutenue  en  Sorbonne  pour  le  doc- 
torat d'université,  est  l'œuvre  d'une  débutante,  qui  se  plaint  de 
n'avoir  pas  eu  toutes  les  facilités  souhaitables  pour  son  travail  : 
«  L'Alvearie  de  John  Baret  n'est  parvenu  à  ma  connaissance  que 
tout  dernièrement,  et  encore,  dans  les  quelques  jours  que  j'avais 
à  ma  disposition,  est-il  resté  plusieurs  fois  introuvable  sur  les 
rayons  de  la  bibliothèque,  caché  dans  le  brouillard  qui  enve- 
loppait Londres.  »  Le  dépouillement  sommaire  qui  nous  est 
donné  des  œuvres  grammaticales  et  lexicographiques  de  Holy- 
band  (traduction  anglaise  du  nom  français  Saint-Lien)  est  d'ail- 
leurs fait  avec  soin  et  sera  utile. 


Le  Proprictaire-GeranI,  H.   CHAMPION. 
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LA    COMEDIE    EN    FRANCE 

AU     MOYEN     AGE 

{Suite) 


V 

LES    MONOLOGUES    DRAMATIQUES    DEVIENNENT    DES    FARCES 

Les  monologues  dramatiques  que  nous  venons  d'exami- 
ner ne  représentent  qu'une  faible  partie  des  monologues 
conservés,  et,  excepté  le  monologue  du  Franc  archier  de 
Baignollet,  chef-d'œuvre  à  tous  les  points  de  vue,  ils  ne 
sont  ni  les  meilleurs,  ni  les  plus  intéressants.  Notre  chois 
a  été  dicté  par  la  considération  qu'ils  ont  fait  partie  du  réper- 
toire des  jongleurs  et  que,  par  là,  nous  pourrons  parvenir 
à  reconnaître  une  évolution  continuelle  qui  va  du  Conflic- 
tus  latin  ou  d'un  genre  analogue  jusqu'aus  monologues 
dramatiques  du  xvi^  siècle,  autrement  dit  que  ce  sont  les 
traditions  des  jongleurs  qui  relient  les  témoignages  de 
l'existence,  constatée  à  des  époques  différentes,  d'une  poé- 
sie plus  ou  moins  purement  dramatique.  Plus  loin,  nous 
examinerons  plusieurs  autres  éventualités  plus  ou  moins 
hypothétiques,  mais  pour  le  moment  les  monologues  cus- 
mêmes  nous  serviront  de  point  de  départ  pour  parvenir  au 
drame  complet  à  plusieurs  personnages. 

Dans  les  vieilles  éditions  imprimées  du  Franc  archier  de 
Baignollet,  ce  poème  est  qualifié  tantôt  de  monologue,  tan- 
tôt de  fiirce,  et,  fait  à  noter,  c'est  justement  dans  les  quatre 
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premières  éditions,  imprimées  avec  les  œuvres  de  Villon, 
que  notre  poème  porte  le  titre  de  monologue,  tandis  que 
dans  les  éditions  postérieures  à  1550  il  est  souvent  qualifié 
de  farce.  C'est  peut-être  par  hasard,  mais  il  est  probable  pour- 
tant que  c'est  parce  qu'on  a  reconnu  que  le  poème  dépasse 
les  cadres  du  monologue.  D'ailleurs,  le  titre  de  farce, 
pour  un  drame  non-religieus,  devient  de  plus  en  plus 
général  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  xvi''  siècle.  En 
effet,  le  Franc-archier  de  BaignoUet  est  un  monologue  en 
tant  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  personne  sur  la  scène.  Mais 
l'cpouvantail  et  le  chant  du  coq  produisent  pour  les 
spetacteurs  comme  pour  l'acteur  le  même  effet  que  la 
présence  de  deus  autres  acteurs  sur  la  scène.  Comme 
dans  un  jeu  de  marionnettes,  l'imagination  de  l'acteur 
prête  à  l'épouvantail  des  mouvements,  une  vois,  de  la  vie 
enfin,  et  ses  propres  paroles  et  ses  gestes  correspondent 
aus  suppositions  de  son  imagination.  Avec  une  certaine 
raison  on  peut  donc  appeler  ce  poème  une  farce  à  trois 
personnages. 

Dans  la  «Farce  joyeuse  très  bonne,  à  deux  personnaiges, 
du  gaudisseur  qui  se  vante  de  ses  faictz  et  ung  sot  qui  luy 
respond  au  contraire  '  »,  nous  trouvons  un  procédé  analogue 
qui  montre  encore  plus  clairement  comment  le  genre  des 
monologues  a  pu  se  développer  successivement  en  une 
comédie  à  plusieurs  personnages.  Le  sot  de  cette  «  force  » 
n'est  là  que  pour  entretenir  le  dialogue  par  ses  contradic- 
tions continuelles.  Il  tient  le  rôle  de  l'épouvantail  du 
Franc  archier  de  BaignoUet  ^ 

1.  Ane.  théâtre  français,  II,  292,  ss. 

2.  C'est  par  un  procédé  semblable  que  beaucoup  de  jongleurs  auteurs 
ont  fait  d'un  sujet  tiré  de  la  littérature  non  dramatique  un  monologue 
dramatique.  Citons  le  «  Monologue  fort  joyeulx  auquel  sont  introduictz 
deux  advocazl,  et  un  juge,  devant  lequel  est  plaidoyé  le  bien  et  le  mal 
des  dames  »  (Recueil  de  poèsifs  Jrdiiçoi!ie<;  des  X/'^'  el  Xi"^!"^  siècles,  t.  XI, 
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Les  monologues  et  les  farces  conservés  fournissent  des 
témoignages  encore  plus  évidents  de  la  facilité  avec 
laquelle  un  monologue  était  arrangé  en  farce.  Le  mono- 
logue de  charlatan  tel  qu'il  existe  déjà  au  xiii'^  siècle 
(Dit  de  l'herberie,  de  Rutebeuf)  se  retrouve  dans  la  «  Farce 
nouvelle  et  récréative  du  médecin  qui  guarist  de  toutes 
sortes  de  maladies  et  de  plusieurs  autres  et  aussi  fait  le 
nés  à  l'enfant  d'une  femme  grosse  et  apprend  deviner,  à 
quatre  personnages,  le   médecin,  le  boiteux,  le  mari  et  la 

176  ss.)  imprimé  vers  1530.  L'existence  de  ce  monologue  prouve 
que  le  vieus  procédé  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  un  seul  récita- 
teur  représentant  plusieurs  personnages  ou  caractères  sans  autres 
moN'ens  d'action  que  changement  de  vois  (et  peut-être  d'habits), 
gestes,  etc.,  est  en  usage  en  plein  xvie  siècle,  en  plein  épanouissement 
de  l'art  dramatique  du  moyen-âge.  C'est  un  monologue  de  charlatan  ; 
on  pourrait  dire  aussi  que  c'est  un  cf  dit  »  allégorique  à  un  degré  de  per- 
fection plus  élevé  que  les  dits  des  siècles  antérieurs.  Le  jongleur  lui- 
même  expose  son  procédé  de  la  manière  suivante  : 

Car  vecy  la  chaire  et  refuge 

ou  se  soirra  Monsieur  le  juge 

lequel  premièrement  joueray. 

Et  puis  après  je  parferay 

par  ordre  chascun  personnaige, 

Mal-Embouché,  Geutil-Couraige, 

comme  vous  verrez  aux  pourchatz. . . 

Tour  de  force  d'un  professionnel  ;  l'artiste  se  vante  de  pouvoir  faire 
tout  seul  l'ouvrage  ordinaire  de  trois  ou  quatre  acteurs.  Que  la  pièce 
ait  été  destinée  à  être  représentée,  rien  de  plus  sûr.  La  fin  («  pensez 
au  bancquet  de  céans  »  )  nous  apprent  qu'elle  a  été  représentée  devant 
une  compagnie  joyeuse.  L'auteur  du  monologue  ne  fait  que  mettre  sur 
la  scène  des  lieus  communs  de  la  littérature  didactique  et  allégorique. 
Les  exemples  invoqués  par  les  deus  avocats  (représentés  par  le  jongleur) 
pour  et  contre  les  femmes  sont  empruntés,  directement  ou  indirecte- 
ment, au  Champion  des  dames  de  Martin  Franc,  au  Triomphe  de  la 
cité  des  dames  de  Christine  de  Pisan  et  au  Roman  de  la  rose.  Mal-Em- 
bouché et  Gentil  couraige,  personnifiés  dans  l'acteur,  sont  opposés 
l'un  à  l'autre  comme  dans  un  débat  ou  une  bataille.  Le  juge  est  le 
seul  personnage  réel,  et  c'est  lui  qui  est  l'âme  dramatique  de  la  pièce. 
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femme  '  »,  pièce  insipide  et  insignifiante,  composée  sur 
quelques  anecdotes  de  la  littérature  des  fabliaus  et  de 
quelques  lieus  communs  de  la  plaisanterie  populaire  plus 
ou  moins  scabreuse. 

Dans  la  «  Farce  nouvelle  très  bonne  et  fort  joyeuse  à 
troys  personnages  d'un  pardonneur,  d'un  triacleur  et  d'une 
tavernière  »  ^,  sont  réunis  deus  monologues  de  charlatan 
et  un  sujet  de  fabliau,  de  façon  pourtant  que  les  mono- 
logues ont  été  remaniés  et  empreints  de  cette  satire  con- 
ventionnelle des  parodies  de  l'office  qui,  sous  le  nom  de 
sermons  joyeus,  sont  conservées  en  grande  quantité  pour 
les  xiv%  xv^  et  xvi^  siècles.  Ce  sont  des  choses  très  peu 
édifiantes  que  les  articles  du  pardonneur  et  du  triacleur  — 
«  le  groing  du  pourceau  monsieur  sainct  Anthoine  »,  «  la 
creste  du  coq  qui  chanta  cheuz  Pylate  »,  «  la  barbe  de 
Proserpine»,  «  l'oreille  d'un  pélican  »,  «  la  pierre  de  quov 
David  tua  Golias  le  géand  »,  etc.  Ils  renchérissent  l'un  sur 
l'autre,  et  c'est  à  qui  pourra  crier  le  plus  fort  ;  ils  se  que- 
rellent sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'ils  s'accordent  pour  trom- 
per une  tavernière,  femme  d'un  excellent  arracheur  de 
dents,  c'est-à-dire  leur  collègue. 

Des  monologues  de  servante  arrangés  à  la  manière  d'une 
farce  se  retrouvent  dans  plusieurs  farces.  Ainsi  dans  le 
«  Débat  de  la  nourrisse  et  de  la  chamberière  à  troys  per- 
sonnages, c'est  assavoir  la  nourrisse,  la  chamberière  et 
Johannes'  »,  où  c'est  la  présence  tout  à  lait  inexpliquée  de 
Johannes  qui  apporte  la  vie  dramatique.  Il  est  là  seu- 
lement pour  exciter  les  deus  femmes  l'une  contre  l'autre, 
et  il  y  réussit  si  bien  qu'elles  s'accablent  d'injures  et  finissent 
par  se  battre.    Content  de  son  succès,  Johannes  a  la  mal- 

1.  Recueil  Nicolas  Rousset. 

2.  Auc.  théâtre  françois,  II,  50  ss. 

3.  Ane.  Ibéiitrefraiifois,  II,  41"/  ss. 


LA    COMÉDIE    EN    FRANCE    AU    MOYEN    AGE  lé) 

heureuse  idée  de  faire  le  sergent  et  de  les  menacer  de  la 
prison,  ce  qui  a  pour  effet  de  concilier  les  deus  femmes 
qui  maintenant  se  tournent  contre  lui  et  le  rouent  de 
coups.  Le  rôle  de  Johannes,  ici,  est  analogue  à  celui  de 
l'Antéchrist  dans  la  farce  de  ce  nom  '  ;  l'un  et  l'autre 
apportent  le  ferment  dramatique. 

Dans  la  «  Farce  nouvelle  des  chamberières  qui  vont  à 
la  messe  de  cinq  heures  pour  avoir  de  l'eau  béniste  »  -, 
une  partie  est  la  reproduction  textuelle  du  monologue 
«  Caquet  des  bonnes  chamberières  déclarant  aucunes 
finesses  dont  elles  usent  envers  leurs  maistres  et  mais- 
tresses  5.  »  La  «  Farce  nouvelle  à  troys  personnages,  c'est 
assavoir  le  badin,  la  femme  et  la  chamberière  »  •*,  a 
emprunté  plusieurs  traits  et  passages  aus  monologues  de 
chambrière;  encore  l'auteur  y  a-t-il  inséré  une  confes- 
sion de  sermon  joyeus.  La  «  farce  nouvelle  très  bonne 
et  fort  joyeuse  de  Jeninot  qui  fist  un  roy  de  son  chat, 
etc.  »  >,  n'est  autre  chose  qu'un  monologue  d'un  valet  à 
tout  faire  arrangé  en  farce.  Jeninot,  le  valet  à  tout  faire, 
présente  en  outre  le  type  du  sot. 

Le  monologue  de  soldat  fanfaron  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  propos  du  Franc  archier  de  Baignollet  se  retrouve 
encore  dans  une  excellente  farce,  une  des  meilleures  qui 
existent,  la  «  Farce  nouvelle  de  Colin  filz  de  Thcvot  le 
maire,  à  quatre  personnaiges,  c'est  assavoir  Thevot  le  maire, 
Colin  son  filz,  la  femme,  le  pèlerin^  ».  Le  vieus  maire  est 
fier  de  son  fils  qui  est  soldat  et  qui,  à  ce  qu'il  croit,  se  bat 

1.  /^('(■/(czV  Nicolas  Rousset. 

2.  Ane.  thcdhe françois,  II,  455  ss. 

3.  Recueil  de  poésies  françoiseSfV,  "jï  ss. 

4.  Ane.  théâtre  françois,  I,  271  ss. 

5.  Ane.  thêâ  ire  français,!,  289  ss. 

6.  Ane.  théâtre  françois,  II,  388  ss.,  et  Reeiieil  Nicolas  Roiisset.  Il 
faut  remarquer  que  lès  deus  éditions  diffèrent  sensiblement. 
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contre  le  Turc.  Les  exploits  merveilleus  de  ce  fils  occupent 
continuellement  l'imagination  du  brave  vieillard.  Entre 
une  paysanne  du  voisinage  pour  se  plaindre  devant  le 
maire  de  ce  qu'un  brigand  a  tué  sa  «  poule  grivelée,  celle 
qui  ponnoit  les  gros  œufz  » 

«  Monseigneur,  il  tua  mon  coq, 
encore  prist  il  deux  fromaiges  ; 
ma  fov,  c'est  ung  maulvais  garçon  » . 

Pendant  cet  entretien,  Colin,  justement,  entre  dans  la 
chambre.  Le  père,  réjoui  de  le  voir,  commence  aussitôt 
à  l'interroger  sur  ses  exploits,  mais  la  femme  interront 
la  conversation  en  disant  que  c'est  Colin  qui  a  tué  son 
coq.  Colin  doit  avouer  la  vérité  de  l'accusation  et  qu'il 
s'est  laissé  battre  par  la  femme  : 

Thevot  :  Ce  fut  mal  fait  à  toy  " 

te  laisser  battre  à  une  femme  ! 
Qu'eusse-tu  faict  contre  un  gendarme  ? 

Colin  :  J'ai  tousjours  fuit  tel  débat 

plein  de  péril  et  hasardeux .  .  . 

L'interrogatoire  du  père  est  très  pénible  pour  Colin,  fan- 
faron et  poltron  ;  cependant  il  tient  en  réserve  une  ressource 
de  premier  ordre  :  il  amène  un  prisonnier,  un  Turc  : 

Thevot  :  Colin,  faict  le  venir  icy 
Voyla  bien  opéré  à  toy. 

Colin  :  Venez  doncques  avecques  moy, 
ou  autrement  je  le  lairroy, 
car  il  porte  un  baston  ferré 
pour  cette  cause  je  le  crains.  . . 

Après  une  scène  très  réussie  entre  le  père  et  le  fils  et  le 
prétendu  prisonnier  turc,  il  se  trouve  que  ce  dernier  est 
un  pauvre  pèlerin  paisible.  Dans  Tune  des  éditions',  la 
pièce  finit  par   cette   apostrophe  : 

I .  Recueil  Nicolas  Roussel . 
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Adieu,  Messieurs,  ne  vous  déplaise, 
et  ne  pensez  tant  à  nos  fautes 
que  vous  en  oubliez  lesvostres. 

La  «  Farce  nouvelle  à  quatre  personnages,  l'aventureux 
etGuerniouset,  Guilletet  Rignot»  '  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente.  L'aventurier  est  un  viens  soldat  en  retraite  qui 
a  toujours  pour  objet  de  ses  exploits  guerriers  les  poules  et 
les  canards  des  paysans.  Son  ancien  camarade,  le  maire 
Guillot,  est  poltron  et  fanfaron  comme  lui.  La  verve 
comique  de  la  pièce  est  concentrée  dans  le  tableau  d'un 
duel  entre  les  deus  viens  guerriers .  .  . 

La  «  Farce  joyeuse  à  deux  personnages,  un  gentil, 
homme  et  son  page,  lequel  devient  le  laquais  »  -,  est  un 
monologue  de  soldat  fanfaron  arrangé  en  farce  au  moyen 
de  l'introduction  du  valet  satirique.  Le  gentilhomme  est 
un  des  ancêtres  de  Mascarille. 

De  ce  que  nous  venons  d'exposer  il  résulte  qu'il  y  a  un 
rapport  intime  entre  le  monologue  et  la  farce.  Plus  haut, 
nous  avons  essayé  de  montrer  qu'il  y  a  un  rapport  direct 
entre  les  viens  «  dits  »  et  «  débats  «  non  dramatiques  et  la 
poésie  dramatique,  surtout  les  monologues  dramatiques.  Et 
partout  c'est  le  jongleur  qui  transmet  la  tradition  tout 
en  la  développant.  Ce  n'est  pas  trop  dire  que  c'est  le 
jongleur  qui  a  contribué  à  faire  l'éducation  dramatique  des 
comédiens  bourgeois  des  xV  et  xvi^  siècles. 


1.  Choix  (le  farci'S,  sol  lies,  el  DioniUlcs  dciXV^cl  XVI<^  sicda:,  recueillies 
sur  les  manuscrits  originaux  et  publiées  par  Hmilc  Mabille,  I-II,  Nice, 
1872-73,  I,  p.   161  ss. 

2.  Recueil  Mabille,  I,  19  ss. 
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VI 

LES    SERMONS   JOYEUS,    LES    MONOLOGUES    DRAMATIQUES 
ET    LES    FARCES 

Le  sermon  joyeus  est  un  genre  qui,  dans  l'évolution 
de  l'art  dramatique,  joue  un  rôle  au  moins  égal  à  celui  des 
monologues  dramatiques.  Il  présente  donc  un  très  grand 
intérêt  pour  l'histoire  du  drame  aussi  bien  que  pour  celle 
des  mœurs  ecclésiastiques  au  moyen-âge. 

Un  sermon  joyeus  est  un  poème  qui  parodie  une  par- 
tie quelconque  de  l'office  divin,  le  plus  souvent  le  sermon. 
Quelques-uns  des  sermons  joyeus  conservés  ne  sont  pas 
dramatiques  mais  destinés  seulement  à  la  lecture.  Pour 
décider  si  un  sermon  est  dramatique  ou  non,  il  faut  natu- 
rellement examiner  le  caractère  du  poème  entier,  mais  en 
général  il  y  a  quelques  signes  extérieurs  qui  permettent 
d'en  reconnaître  préalablement  le  caractère  dramatique. 
Le  sermonneur  s'adresse  d'abord  à  la  communauté  : 

Mes  bonnes  gens,  parlez    plus  bas  ; 
escoutez  un  peu  mon  sermon 
de    monsieur  saint  Veluton .  .  . 

OU  : 

In  nomine  Patris,  silence 
seigneurs  et  dames,  je  vous  prie, 
car  je    n'ai  pas  haute  loqucnce 
in  nomine  Patris,  silence  ! .  .  . 
Je    ne  ferav  qu'une  partie 
en  la  colation  présente  ') 
ou  : 

.  .  .Prenons  exemple  a  Jesuchrist 

du  premier  miracle  qu'il  fist 

ce  fut  qu'il  mua  Teaue  en  vin  ...-") 

1.  Discours  jo\'eux  des  iViponnier.i  et  friponnières,  Rtciicil  de  pot'sics 
fraiiçoises  I,  147. 

2.  Sermon  fort  joyeux  de  saint  Raisin,  Recueil  Je  poésies  Jniuçoises, 
II,  1 12. 
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A  la  fin  du  sermon  vient  généralement    une  nouvelle 

allocution  au  public,  le  plus  souvent  avec  une  allusion  au 

sujet  du  sermon  : 

Femmelettes,  n'oubliez  mie 
de  vous  mettre  en  la  confrairie 
de  monsieur  Saint  Billouart  ') 

ou  : 

Mettons  nous  trestous  a  genoulx 
a  Dieu  ne  souveigne  de  vous  ; 
ne  nous  chault  comme  tout  en  aille, 
dessus,  ou  dessoubz,  vaille  que  vaille. 
Dictes  amen  dévotement  ^). 

Le  sermon  est  généralement  précédé  par  un  texte  latin, 
récité  par  l'acteur.  Souvent  c'est  un  passage  de  la  bible 
(«  qui  bibunt  me,  adhuc  sitient  »,  Eccl.,  XXIV,  29, 
point  de  départ  du  «  Sermon  de  la  Choppinerie  »  ')  ou  : 
«  Audite  verbamea,  et  vivet  anima  vestra  »,  Is.,  LV,  3,  au 
commencement  des  «  grans  et  merveilleux  faictz  du  sei- 
gneur Nemo  »  par  Jehan  d'Abondance  ■*).  Quelquefois  le 
passage  biblique  cité  est  étranger  au  sujet  du  sermon  — 
c'est  peut-être  une  allusion  satirique  à  un  défaut  général  des 
sermons  sérieus.  Mais  un  passage  latin  comme  celui-ci  : 
«  Bibite  et  comedite,  Mathei,  undecima,  secunda  »,  qui  se 
trouve  au  commencement  du  «  Sermon" joyeux  de  bien 
boire,  a  deux  personnaiges,  c'est  assavoir  le  prescheur  et  le 
cuysinier  »  >  ne  se  trouve  pas  au  lieu  cité  de  l'évangile  ;  pro- 
bablement c'est  une  allusion  burlesque  aus  paroles  de  la  con- 
sécration ;  en  tout  cas,  la  suite  avertit  aussitôt  l'auditoire 
du  but  de  l'auteur  : 

1.  Sermon  saint  Billouart,  Picot,  Monologue  dramatique,  Roiiiii- 
itia,  XV,   365 . 

2.  Sermon  joyeux  de  monsieur  Saint-Hareng,  Recueil  île  poésies 
françaises,  II,  325. 

3.  V.  Picot  dans  la   Romania,  XVI,  438. 

4.  Recueil  de  poésies  françaises  y  XI,  313. 

5.  Ane.  théâtre  français,  \l,  5. 
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Bibite  et  comedite.  Mathei  undecima  secunda. 

Messeigneurs,  faictes  paix.  Holà  ! 

Les  paroles  cv  proposées 

si  furent  jadis  composées 

dedans  le    fons  d'ung  beau   selier, 

comme  récite  sainct  Valier 

escriptes  d'or  en  lettre  jaune 

sur  ung  tonneau  de  vin  de  Beaune 

au  quart  livre  ad  Epheseos, 

et  furent  racomptés  et  dittes. . . 

undecimo  ad  Hebreos, 

là  ou  dict  monseigneur  sainct  Pou 

qu'on  doibt  boire  jusques  au  clou, 

tandis  qu'on  a  denier  ne  maille, 

et  puis  après,  vaille  que  vaille. 

Dominas,  providebis  nos. 

La  parodie  va  encore  plus  loin  lorsque  les  textes  latins 
sont  absolument  étrangers  à  la  Bible,  mais  néanmoins,  par 
leur  seule  forme  latine  et  par  ce  fait  qu'ils  précèdent  un  ser- 
mon, font  penser  aus  cérémonies  de  l'église.  Je  citerai  à  titre 
d'exemple  quelques  passages  du  «  Sermon  joyeux  et  de 
grande  value  a  tous  les  foulx  qui  sont  dessoub;^  la  nue  »  '. 

La  pièce  commence  ainsi  :  «  Icy  commence  le  sermon- 
neur et  dit  :  In  nomine  Bacchi  et  Ciphi  atque  sancti  Doli. 
Amen.  Vae  qui  sapientes  estis  in  oculis  vestris.  Hec  verba 
Esaye  originaliter  quinto  capitulo  scribuntur  et  recitative 
ad  nostre  collationis  fondamentaliter  exordium  assumcn- 
tur  »,  après  quoi  suit  : 

O  présent  assistoire 
.  .  .et,  premiers,  dames  et  seigneurs, 
tous  bons  pions  et  bons  buveurs, 
a  celle  fin  que  puissions  dire 
chose  de  quoy  nous  puissions  rire, 
vers  Bacchus  nous  retournerons 
tous  ensemble  et  le  saluerons 


I.   Ànc.  théâtre  françois,  II,   207. 
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d'ung  vouloir  parfaict  et  bénin 
en  beuvant  ung  verre  de  vin. 

«  Ve  qui  sapientes  estis  etc.  » 

Affîn  que  je  ne  soys  confus 

en  mes  parolles,  je  conclus 

que  troys  parties  nous  ferons. 

In  prima  parte  conclurons 

qualitatem  fatuorum  ; 

pro  secunda  nous  parlerons 

de  quantitate  stultorum. 

Immo,  pro  tertia  parte, 

ut  nostra  reperitur  in  arte, 

de  modo  eorum  vivendi. 

Or,  chut  donc,  mot,  entendez  cy, 

ne  dictes  mot,  cheut,  paix,  hola! 

Et  vous  aultres  qui  parlez  là, 

encore  fauldra  par  ma  foy 

que  je  vous  monstre  atout  le  doy. 

Estes-vous  foulx  ?  Estcs-vous  bestes  ? 

Regardez  le  lieu  où  vous  estes. 

«  Homo  cum  in  honore  esset  et  non  intellexerit  compa- 
ratus  est  jumentis  insipientibus  et  similis  factus  est  illis.  » 
Suit  un  tableau  de  différentes  espèces  de  fous,  et  à  la  suite 
d'un  nouveau  texte  latin  :  Quomodo  nix  in  estate  et  plu- 
via  in  messe,  sic  indecens  est  stulto  gloria.  Proverbiorum 
vigesimo  sexto  capitulo  (la  citation,  cette  fois,  est  exacte), 
un  nouveau  tableau  d'autres  fous,  et  ainsi  de  suite  après 
chaque  passage  latin,  qu'il  soit  exact  ou  non,  qu'il  repro- 
duise, avec  des  altérations  plus  ou  moins  burlesques,  un 
passage  biblique  ou  du  droit  canon  ou  d'un  auteur  clas- 
sique : 

.  .  .Jaloux  tu  ne  doibs  pas  estre. 

Or  sus  donc,  nouveaulx  mariez, 

levez  vos  cueiirs  et  entendez. .  .  : 

«  Mulier  non  dicitur  meretrix  nisi  ipsa  receperit  viginti 
tria  millia  hominum.  Glossa  in  capitulo  Vidua,  distinc- 
tione  trigesima  quarta.  » 
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«  Cogitationes  homrnum  vane  sunt, 

comme  dist  l'apostre  sainct  Pol, 
que  quasi  tout  le  monde  est  fol .    » 

Le  sermon  finit  avec  cette  apostrophe  aus  assistants  : 

Or  ça,  seigneurs,  grans  et  petits, 
Il  est  temps  de  vous  dire  adieu . 
Se  j'ay  rien  dit,  c'est  tout  par  jeu. 
Pourtant  veuillez-moy  pardonner.  . . 
Je  suis  sot  et  vous  estes  foulx  : 
Priez  pour  moy  et  je  prierav  pour  vous. 

Des  sermons  conservés,  quelques-uns  ont  pour  sujet  la 
vie  de  certains  saints  fiicétieus  et  très  populaires  comme 
celle  de  Saint  Raisin,  Saint  Bacchus,  Saint  Hareng,  Saint 
Ognon,  Saint  Jambon,  Sainte  Andouille,  Saint  Velu,  Saint 
Billouart,  etc.  Quelquefois  la  satire  est  assez  ingénieuse, 
mais  le  plus  souvent  elle  n'est  rien  que  grossière,  ordurière 
même,  n'ayant  d'autre  but  que  de  divertir  d'allusions,  d'à 
priori  et  d'à  posteriori,  une  société  aussi  peu  scrupuleuse 
qu'exigeante.  D'autres  sermons  ont  un  caractère  spécial, 
on  pourrait  dire  savant,  qui  les  désigne  comme  apparte- 
nant particulièrement  au  milieu  des  clercs,  ainsi  les  ser- 
mons et  monologues  dramatiques  qui  ont  pour  sujet  les 
qualités  et  les  faits  de  Nemo.  Le  thème  est  fort  ancien  ; 
il  se  trouve  déjà  dans  V Odyssée  (IX,  336  ss.).  Par  des  voies 
inconnues  il  est  venu  à.  la  connaissance  d'un  clerc  du 
moyen-âge  et  sa  fortune  était  faite.  Nemo  devint  le  héros, 
le  saint  d'un  sermon  joyeus.  Le  nom  seul  de  ce  saint 
indique  qu'il  réunissait  toutes  les  perfections,  qu'il  était 
supérieur  à  Dieu  même  :  Deus  cujus  irae  resistere  Nemo 
potest.  A  l'époque  des  discussions  scolastiques,  Saint 
Nemo  devait  avoir  un  grand  succès.  Du  xiii''  siècle  nous 
avons  un  Sermo  de  Nemine'  — en  latin,  et  en  prose,  un 
sermon    joyeus   mais  non  dramatique,  —   où    Fauteur  a 

I.   Aiicifintcs  pot'sics  fruiiçoisi's,  XI,  514-^20. 
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recueilli  une  foule  de  passages  bibliques  en  l'honneur  de 
cesaint  merveilleus.  Le  sermon  commence  avec  une  imi- 
tation du  début  de  l'Épître  aus  Hébreus  :  «  Multifarie 
multisque  modis,  karissimi,  loquebatur  Deus  per  Prophe- 
tas  qui,  velud  in  enigmate  et  quasi  nebulosa  voce  uni- 
genitum  Dei  tilium  pro  redimendis  laborantibus  in  tene- 
bris  et  umbra  mortis  sedentibus  preconizaverunt.  Novis- 
simis  autem  diebus  per^  suam  sanctam  Scripturam  palam 
alloquitur,  et  beatissimum  Neminem,  ut  sibi  comparem, 
ante  secula  genitum,  humano  tamen  generi.  .  .incognitum 
fere,  prédicat,  enucleat  et  testatur...» 

Saint  Nemo  est  contemporain  de  Dieu  lui-même.  «  Nemo 
ascendit  in  celum,  Nemo  deum  vidit,  Nemo  novit  patrem, 
Nemo  loquitur  in  Spinctu  sancto,  Nemo  potest  hec  signa 
facere  que  tu  (i.  e.  Jésus)  facis.  Deus  claudit  et  Nemo 
aperit,  Nemo  utiliter  servit  duobus  heris,  Nemo  sine  cri- 
mine  vivit,  ex  omni  parte  beatus  est.  »  Selon  le  droit  cano- 
nique, Nemini  permittitur  habere  binas  uxores,  Nemo 
centempnat  ecclesiastica  judicia,  Nemo  enfin  est  au-dessus 
du  pape  lui-même,  puisque  tous  les  privilèges,  concessions 
et  indulgences  émanés  du  souverain  pontife  portent  tou- 
jours :  «  Présentes  autem  nostre  concessionnis  paginam 
Nemini  licet  infringere.   » 

Ce  genre  d'esprit  devait  être  beaucoup  cultivé  par  les 
clercs  ;  aussi  existe-t-il  plusieurs  autres  sermons  facétieus 
en  latin  du  même  genre  que  le  Scrmo  de  Nemine'.  Bien- 
tôt le  théâtre  populaire  s'en  empara.  La  meilleure  adapta- 
tion en   français  est  celle  de  Jehan  d'Abundance  :    «    Les 


I.  Sermo  seu  dictamcn  contra  abstincntiam  scu  jcjunium,  Lectio 
Danielisprophctae,Sermo  non  inelegans  de  Sanctissimo  fratrc  Invicem, 
publics  tous  les  trois  par  Wattcnbach,  An::^eiger  fïtr  Kiiiide  Jer  Jetits- 
cheii  Vov{eit,  1866  et  1868.  V.  d'ailleurs  Ane.  poésies  françaises,  XI, 
31 3  ss. 
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grans  et  merveilleux  faictz  du  Seigneur  Nemo,  avec  les 
privilleges  qu'il  a  et  la  puissance  qu'il  peult  avoir  depuis  le 
commencement  du  monde  jusques  à  la  fin  »  '.  Le  mono- 
logue a  conservé  le  caractère  de  sermon  joyeus  : 

«  Audite  verba  mea  et  vivet  anima  vcstra  »,  Esaye,  4 
(c.-à-d.  LV,  4).  Esaye  escript  en  son  livre  : 

Escoutez,  se  vous  youlez  vivre. 

Dévotes  gens  qui  cy  ensemble 

estes.  .  . 

J'ay,  s'il  vous  plaist,  intention 

de  faire  une  collacion 

ici,  non  pas  pour  vous  apprendre, 

mais  pour  délectation  prendre 

car  je  le  fais  principalement 

pour  votre  resjouissement . 

or  faictes  paix  quant  je  liray, 

ou  autrement  je  me  tairay .  . . 

Généralement  les  faits  et  les  vertus  de  Nemo  sont  choi- 
sis dans  un  dessein  plus  burlesque  que  dans  le  sermon 
latin. 

Le  sermon  de  Jehan  d'Abundance  a  dû  avoir  beaucoup 
de  prédécesseurs,  sinon  avec  le  même  sujet,  au  moins 
avec  des  sujets  analogues.  Parmi  les  ouvrages  conservés  du 
même  genre  on  peut  citer,  du  milieu  du  xx"  siècle,  le 
Dict  de  Chascun  -,  sermon  dramatique  dans  lequel  sont 
énumérées  les  choses  que  chacun  tait.  Plusieurs  moralités 
et  farces  se  sont  inspirées  de  la  même  idée  londamentale, 
ainsi  la  «  Moralité  à  IV  personnages  :  Chascun,  Plusieurs, 
le   Temps  qui  court  et  le  Monde  »  ',  la  «  Parce  nouvelle, 

1.  Anciennes  poésies  françaises,  XI,  329. 

2.  Anciennes  poésies  françoises,  I,  218  ;  Ficot,  Roniania,  XVI,  450. 
Comparez  les  pièces  anlgaises  et  allemandes  sur  Nobody,  Every  man, 
Niemand,  etc. 

3.  Recueil  de  farces,  1-IV,  éd.  Le  Roux  de  Lincy,  Paris,  1857.  n"  36 
(III'  vol.). 
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tresbonne,  moralle  et  fort  joyeuse,  a  troys  personnaiges  : 

Tout,  Rien  et  Chascun  »  '  : 

Tout  :  Il  est  bien  heureux  qui  a  Tout .  . . 
prisé  il  est  en  Tout,  par  Tout.  .  . 
Tout  je  suis,  nulluy  ne  me  het  ! 
Chascun  se  veult  de  moy  fournir, 
car  je  puis  le  pouvre  garnir, 
lyesse  tenir .  .  . 

Rien  :  Il  est  très  bien  avse  qui  n'a  guiere, 
encore  plus  aise  qui  n'a  Rien. 
Qui  n'a  Rien  ne  se  soulcie  ; 
il  n'a  point  peur  de  perdre  Rien ... 

Une  grande  partie  des  sermons  joyeus  ont  pour  sujet 
les  ruses  et  les  caprices  des  femmes,  ainsi  le  «  Sermon 
...auquel  est  contenu  les  maulx  que  l'homme  a  en 
mariage  »  %  qui  contient  les  passages  substantiels  des 
Quinze  joies  de  mariage,  arrangés  en  sermon  ;  «  sermon 
pour  une  nopce,  autrement  dit  Discours  joyeux  pour  avertir 
la  nouvelle  mariée  de  ce  qu'elle  doit  faire  la  première 
nuict,  ou  Plaisant  discours  et  advertissement  aux  nouvelles 
mariées  pour  se  bien  et  proprement  comporter  la  première 
nuict  de  leurs  nopces  »  de  Roger  de  Collerye  ',  etc. 

Les  sermons  joyeus  devaient  occuper  une  place  assez 
importante  dans  les  amusements  publics  et  privés  de 
l'époque.  Ils  n'exigeaient  souvent  ni  théâtre  ni  mise  en 
scène  ;  on  pouvait  les  produire  dans  les  assemblées  des 
sociétés  badines,  dans  les  réunions  des  clercs  du  Palais,  dans 
les  repas  et  spécialement  dans  les  repas  de  noces. 

Dans  le  «  Sermon  auquel  est  contenu  les  maulx  que 
l'homme  a  en  mariage»,  l'auteur  énumère  parmi  les  charges 
imposées  au  fiancé  l'obligation  d'appeler  des  «  mestriers  et 
farseurs  ».  Le  «  Nouveau  et  joyeux   sermon  contenant  le 

1.  Atic.  théâtre  français,  III,  199. 

2.  Recueil  de  poésies  françaises.  Il,  5. 

3.  Œuvres  de   K.  C,  éd.  Charles  d'Héricault,  1855,  p.  m. 
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ménage  et  la  charge  de  mariage,  pour  jouer  à  une  nopce, 
a  un  personnage  »  '  énunière  toutes  les  choses  nécessaires 
dans  un  ménage  ;  il  est  du  genre  des  monologues  men- 
tionnés au  chapitre  précédent  et  se  rattache  aus  «  dits  » 
non  dramatiques  des  xiii'-'  et  xiv*  siècles  qui,  à  leur  tour, 
sont  des  remaniements,  faits  par  des  jongleurs,  de  pièces 
latines  antérieures  dues  aus  clercs  (comme  le  «  De  usten- 
silibus  du  xii*^  siècle  -). 

Le  «  Sermon  fort  jo^^eulx  pour  l'entrée  de  table  »  ' 
appartient  également  au  répertoire  des  jongleurs  ou  far- 
ceurs que  l'on  engageait  pour  éga3'er  les  repas.  Il  est  divisé 
en  deus  parties  :  le  Benedicite  et  les  Grâces  : 

Benedicite,  Dominus. 

Par  ma  foy,  je  n'en  diray  plus, 

Si  vous  n'escoutez  tous  ensemble. 

Escoutez  !  Le  pape  vous  mande 

a  entre  vous  trestous  salus, 

et  veult  que  vous  soyez  absoublz 

et  m'envoye  par  devers  vous 

affin  que  je  vous  dye  deux  motz .  .  . 

A  Dieu  vous  dis,  car  je  m'en  voys. 

Il  revient  pour  dire  grâces  : 

. .  .  Je  retourne  pour  dire  grâces  : 

Je  vous  les  ferav  ung  peu  grasses.  .  . 

promesse  qu'il  tient  fidèlement.  Après  boire,  les  convives 
accordent  aus  farceurs  des  libertés  illimitées. 

Le  «  Sermon  d'un  cartier  de  mouton  "  +  est  un  sL'rmon 
de  jongleur  caractérisé.  Il  semble  provenir  de  Rouen  (cnv. 
15 15)  et  être  composé  pour   être  récité  dans  les  tavernes 

1.  Picot-Nyrop,  Nouveau  recueil  de  farces  françaises,  p.  fgi. 

2.  B.  Hauréau,  Notices  et  extraits  de  quelques  uiss.  latins  'de  la  BihI. 
nat.,  III,  189. 

3.  Recueil  de  poésies  françaises,  II,  146. 

4.  Recueil  Le  Roux  de  Lincy,  t.  I,  n^  2. 


La    comédie    en    FRANCE    AU    MOYEN    ÂGÉ  I77 

pendant  que  les  consommateurs  mangent  et  boivent.  Le 

pauvre  farceur  désire  un  cartier  de  mouton  : 

Au  nom  d'un  cartier  de  mouton 
pour  faire  branler  le  menton .  .  . 
d'un  bon  pot  de  vin  de  Bourgogne 
pour  refaire  à  tous  nostre  trongne .  .  . 
soyez  vous  bénis  et  absoublz .  . . 
Or  vos,  oués  qui  soupatis; 
prio  vos  qui  escoutatis, 
ouvrant  graudos  horeillibus.  .  . 

Le  latin  macaronique  est  justifié  dans  la  bouche  d'un 
pauvre  farceur  :  l'effet  burlesque  n'en  devient  pas  moindre. 
La  pièce  finit  par  une  prière  directement  adressée  aus 
assistants  : 

Y  fault  faire  ma  departve. 

Je  ne  veux  point  de  pafenostres, 

mais  vous  jourés  de  vos  menotes 

envers  moy,  et  vous  montrés  frans. 

Vous  me  donrés  VII  ou  VIII  frans, 

ou  huict  ou  IX  gros  de  Mylen  : 

Dieu  vous  en  doinct  la  grâce.  Amen.  .  . 

Semblablement  aus  monologues  dramatiques  mentionnés 
plus  haut,  dans  lesquels  il  était  possible  de  reconniiître 
une  évolution  continue  vers  la  véritable  farce  à  plusieurs 
personnages,  les  sermons  joyeus  offrent  plusieurs  exemples 
d'une  évolution  analogue.  La  «  Farce  nouvelle  de  Frère 
Guillebert  très  bonne  et  fort  joyeuse  à  quatre  personnages, 
c'est  assavoir  frère  Guillebert,  l'homme  vieil,  sa  femme 
jeune  et  la  commère  »  '  n'est  que  la  fusion  d'un  sermon 
joyeus  et  d'un  sujet  burlesque  de  fabliau.  Il  en  est 
autrement  du  «  Sermon  joyeux  de  bien  boyre,  à  deux 
personnaiges,  c'est  assavoir  le  prescheur  et  le  cuysinier  ^  » 
qui  se  rapporte  à  un  sermon  ordinaire,  comme  la  «  Farce  du 

1.  Ane.  théâtre  françois,  I,  305. 

2.  Atic.  théâtre  Jrançois,  II,  5. 

Revue  de  Philologie,  XXIII.  I2 
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gaudisseui"  qui  se  viintc  de  ses  faictz  et  ung  sot  qui  luy 
respont  au  contraire  «  se  rapporte  à  un  monologue  drama- 
tique. Et  si  l'on  compare  le  «  Sermon  joyeulx  d'un  ramo- 
neux  de  cheminées  »  '  à  la  «  Farce  d'un  ramonneur  à 
quatre  personnaiges.  .  »  %  on  voit  que  non  seulement  le 
sujet  est  commun  aus  deus  pièces,  mais  on  retrouve, 
dans  la  force,  des  strophes  entières  du  sermon.  Dans  la 
tarce  sont  introduites  deus  femmes  dont  les  réflexions  et 
l'entretien  avec  le  ramoneur  apporte  un  peu  de  mouve- 
ment qu'on  ne  saurait  appeler  dramatique  mais  qui  en 
tout  cas  tait  sortir  la  farce  des  cadres  du  monologue.  Le 
procédé,  ici  et  dans  le  Sermon  de  bien  boire,  est  le  même 
que  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à  propos  de  la 
tarce  du  gaudisseur  et  du  Franc  archier  de  Baignollet. 
D'ailleurs  c'est  un  peu  à  tort  que  le  Sermon  d'un  ramo- 
neur est  appelé  sermon;  il  présente  une  aftinité  très  mar- 
quée avec  les  monologues  de  charlatan  ou  de  valet  à  tout 
taire,  témoignage  assez  intéressant  de  la  facilité  avec 
laquelle  un  monologue  dramatique  et  un  sermon  joyeus 
peuvent  se  rapprocher  jusqu'à  se  confondre,  et  en  réalité  et 
dans  l'opinion  générale.  Quelques  farces  insignitiantes  telles 
que  la  «  Farce  des  femmes  qui  tont  escurer  leurs  chaulderons 
et  delîendent  qu'on  ne  mette  la  pièce  auprès  du  trou  »  ', 
la  «  Farce  du  pect  »  ■*,  «  Farce  d'un  chauldronnier  »  > 
n'ont  dans  leur  forme,  rien  de  ce  qui  constitue  un  sermon 
joyeus,  mais  on  y  retrouve  le  même  genre  d'esprit  que  dans 
les  «  Sermons  de  saint  Billouard  »,  «  saint  Velu  »,  etc. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il    ressortirait  que    les 
Sermons  joveus,  faisant  partie  de  la  tradition  littéraire  et 

1.  Recueil  de  poésies  Jrançoises,  I,   235.  , 

2.  Ane.  théâtre  fraiiçois,  II,  189. 
5.  Jiii.  Ihi'dtre  françois,  II,  90. 

4.  Ibid.,  I,  94. 

5.  Ibid.,ll,  105. 
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professionnelle  des  jongleurs,  tiennent  leur  place  bien  mar- 
quée dans  l'évolution  de  l'art  dramatique  du  moyen-âge. 
Mais  à  part  cet  intérêt  si  important  qu'il  soit,  les  sermons, 
par  la  lumière  qu'ils  jètent  sur  certains  côtés  des  mœurs 
et  de  la  conception  de  la  vie  du  moyen-âge,  nous  expliquent 
plusieurs  des  propriétés  des  farces  et  des  autres  genres 
dramatiques  qui  à  première  vue  seraient  inexplicables. 

VII 

SINGULARITÉS    DANS    l'oFFICE    DIVIN    AU    MOYEN-AGE. 

Un  examen  de  l'origine  de  l'histoire  des  sermons 
joyeus  suppose  une  certaine  familiarité  avec  les  mœurs  du 
tem.ps,  spécialement  la  vie  religieuse  qui,  empreinte  par 
l'élément  clérical  et  savant,  diffère  profondément  de  la 
société  laïque  moderne. 

Dans  un  sermon  joyeus  on  trouve  généralement,  soit 
au  commencement  soit  â  l'intérieur  de  la  pièce,  des  pas- 
sages plus  ou  moins  authentiquement  bibliques.  Ces  pas- 
sages lalins  dans  les  monologues  français  jouent  à  peu  près 
le  même  rôle  que  les  passages/r^^ra/V  dans  les  textes  litur- 
giques ou  les  sermons  lalins  ;  ils  caractérisent  le  sermon 
joyeus  comme  une  parodie,  comme  un  travestissement. 
L'usage  de  glisser  dans  le  texte  latin  des  mots  de  la  langue 
maternelle  est  probablement  aussi  viens  que  l'usage  du 
latin  dans  l'église.  Du  xii'-'  siècle  et  des  siècles  suivants 
existent  non  seulement  une  foule  de  textes  où  le  latin  est 
mêlé  de  français,  mais  aussi  des  préceptes  et  des  défenses 
officiels  assez  curieus  à  plus  d'un  point  de  vue. 

C'est  la  vie  de  saint  Etienne  selon  les  Actes  des 
Apôtres  qui  a  donné  naissance  à  quelques-unes  des  plus 
anciennes  épîtres  jarcies  connues.  Saint  Etienne  était  le 
patron  des  diacres  ;    aussi   l'église  permit-elle    aus   jeunes 
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clercb  certaines  libertés,  dans  l'église  même,  pendant  la  fête 
de  ce  saint,  libertés  ausquelles  nous  reviendrons  plus  loin. 
Pour  le  moment,  il  suffit  de  relever  que  les  jeunes  clercs 
profitaient  de  la  permission  pour  intercaler  entre  les 
passages  des  Acta  récirés  à  l'office,  le  jour  de  saint - 
Etienne,  quelques  strophes  en  français  pour  résumer  le 
texte  latin'.  On  a  conservé  deus  épitres  farcies  de  cette 
espèce,  du  xii^  siècle',  et  l'usage  était  autorisé.  A  Sois- 
sons  «  epistolam  debent  cantare  très  subdiaconi  indutis 
omnibus  indumentis  :  Entendez  tuit  a  cest  sermon  '  ». 
Odon  de  Sully,  évêque  à  Paris  vers  1200,  prescrit  :  «  epis- 
tola  cum  farcia  dicetur  a  duobus  in  cappis  sericeis  ^  ». 
Bientôt  on  fit  de  même  dans  les  fêtes  d'autres  saints  qui,  de 
manière  ou  d'autre,  étaient  en  rapport  avec  les  écoliers  ;  on 
a  des  épitres  farcies  de  l'Epiphanie,  de  saint  Jean-Baptiste, 
des  Innocents,  de  saint  Thomas,  de  saint  Biaise,  etc.  \ 
Aussi  les  sermons  ordinaires  adoptèrent  l'usage.  Dans  un 
sermon  du  frère  Dominicain  Durand  (vers  1300)  à  Paris 
on  lit  :  «  Notandum  quod  magni  domini  volunt  habere 
juxta  cameram  suam  garde-robe  -jS'ic  Dei  hlius,  licet  haberct 
cor  beatae  Mariae  pro  caméra  in  quantum  Deus,  voluit 
tamen  ejus  uterum  pro  garde  robe  »  ''.  On  comprent 
aisément  pourquoi  l'auteur,  faute  d'un  mot  latin  correspon- 
dant, a  mis  ici  le  mot  français,  mais  la  grossièreté  de  pen- 
sée et  de  langage  reste  la  même,  et  se  retrouve  dans  des 
centaines  de  sermons  du  temps.  Dans  un  sermon  anonyme 
d'environ  1300  le  mélange  est  plus  accusé  : 

1.  G.  Paris,  Hist.  delà  lilt.fr.  au  m-d.,  1890,  p.  209. 

2.  Romania,  XVII,  108. 

3.  D.   Manbnc,  De  antiijiui  ecclesiae  disciplina,  l,  3,2. 

4.  Hist.  ///.,  XIII,  108. 

5.  V.  L.  Guibert,  dans   le  Bulleti)i   histori,)iie  et  philol.  du  comité  de< 
travaux  hislor.  et  scient ij.,  1887. 

6.  B.  Haurcau,  Notices  et  extraits  de  quelques  nis.  latins,  III,   82. 
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«  Primo  movet  (Christus)  ad  mundam  conscientiam, 
ut  habeat  mundum  domicilium,  il  demande  pour  son  ostel 
neste  conscience,  et  pour  ce  il  venst  que  nous  soions  de 
saincte  vie.  Ideo  dicitur  Prasparate.  Nota  quando  coquus 
scit  quod  dominus  prae  aliis  diligit  unum  ferculum,  solet 
id  prae  aliis  praeparare  ;  certe  nihil  Dominus  diligit  nisi 
cor;  unde  ipse  dicit  :  Fili  praebe  cor  tuum  mihi;  et  ideo 
débet  prae  aliis  plus  curare  de  corde.  '   » 

De  bonne  heure  les  gens  d'Église  ont  protesté  contre  le 
mélange  dans  le  service  liturgique.  Le  concile  de  Trêves 
de  1227  prescrit  : 

«  Item  prascipimus  ut  onines  sacerdotes  non  permittant 
trutannos  et  alios  vagos  scolares  aut  goliardos  cantate  ver- 
sus super  Sanctus  et  Agnus  Dei  in  missis,  quia  ex  hoc 
sacerdos  in  canone  quam  plurimum  impeditur^  et  scanda- 
lizantur  homines  audientes.  ^  » 

Ici,  la  défense  est  due  au  scandale  produit  par  les  goliards 
qui  prenaient  part  à  l'office,  mais  quelquefois  aussi  l'usage 
se  trouve  interdit  pour  d'autres  causes.  Ainsi  l'archevêque 
de  Rouen,  visitant  vers  1250  les  religieuses  de  l'ordre  delà 
Trinité  à  Caen,  et  les  entendant  «  cantate  lectiones  cumfarsis 
in  festo  Innocentium  »,  y  porta  défense '.  Malgré  toutes 
les  défenses,  l'usage  persista  durant  beaucoup  de  siècles. 
La  susceptibilité  des  supérieurs  ecclésiastiques  est  fondée 
et  se  comprent  aisément.  Un  passage  français  rencontré  ou 
entendu  inopinément  au  milieu  d'un  sermon  solennel  en 
latin,  surtout  si  ce  passage  se  rapporte  aus  réalités  triviales 
ou  ignobles  de  la  vie  quotidienne,  produira  presque  toujours 


1.  Hauréau,  0.  c,  IV,  96. 

2.  Mansi,  Sacror.  coiicil.  noui  cl  anipl.  coll.,  elc,  Flor.,  1759,  XXIII, 
c.  55. 

3.  Du  Cange-Carpeiiticr,   Gloss.,  1766,  t.  \'11I,    col.   564. 
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un  effet  comique  ',  et  c'est  en  exploitant  systématique- 
ment cette  observation  de  la  force  comique  du  contraste 
que  les  clercs  d'abord  et  puis  les  autres  auteurs  ont  créé 
ces  ouvrages  d'un  comique  conventionnel  qui  abondent 
dans  la  littérature  du  moyen-âge  et  principalement  dans 
la  littérature  dramatique. 

L'expression  la  plus  élémentaire  que  se  donne  l'esprit 
comique,  c'est  la  parodie.  Pour  la  question  qui  nous  occupe 
c'est  surtout  la  fête  de  l'âne  et  des  fous  qui  présente  à  cet 
égard  un  intérêt  réel.  Nous  n'entrerons  pas,  ici,  dans  le 
détail  des  origines  et  de  l'histoire  de  cette  fête  singulière 
qui  remonte  sans  doute  aus  saturnales  de  l'antiquité.  Au 
xii^  siècle  et  aus  siècles  suivants  la  fête  apparaît  très 
souvent  empreinte  d'une  parodie  extrêmement  licencieuse 
des  parties  les  plus  solennelles  del'office.  Or,  parodiersérieu- 
sement  le  saint  sacrement,  le  sermon,  l'évêque,  etc.,  aurait 
été  blasphémer;  par  conséquent  il  faut  chercher  une  autre 
explication  de  l'usage. 

L'idée  fondamentale  de  la  fête  des  fous  n'est  pas  exclu- 
sivement chrétienne,  puisqu'elle  apparaît  dans  les  saturnales 
romaines  et  ailleurs.  Pourtant  la  fête  des  fous  dans  l'Eglise 
chrétienne  du  moyen-âge  trouve  en  quelque  sorte  son 
explication,  en  tout  cas  son  affirmation  ou  son  prétexte, 
dans  l'essence  même  de  la  doctrine  chrétienne,  dans  cette 
«  Umwertung  aller  Werte  »  que  les  Evangiles  proclament 
avec  tant  d'éloquence.  Les  paroles  du  Magnijlcal,  surtout: 
«...  deposuit  potentes  de  sede  et  exaltavit  humiles,  esu- 
rientes  implevit  bonis  et  divites  dimisit  inanes  )),ont  donné 
prétexte  à  la  fiction  singulière  par   laquelle,    à  la  fête  des 

I.  «  Linguis  rcligiose  favet  populus  dum  orationcni  tantum  perci- 
pit  latinam  :  omne  ignotum  pro  vencrando  habctur.  .Aiidito  repente 
sermone  illo  qiio  ad  vitae  communcm  usuin  quiM]ue  utitur,  stupescit, 
subridet,  et  ipse,  quasi  soluta  fascinationc,  propiiaiii  vocem  cacliinnans 
extollit.  »  Des  Granges,  (>.  (.,  p.  13. 
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fous,  les  enfiints  de  chœur,  les  sous-diacres,  etc.,  deviennent 
les  maîtres,  et  où  la  sagesse  devient  de  la  folie.  Parmi  les 
clercs  futurs  on  élit  un  «  papa  fatuorum  » ,  un  «  abbas  stul- 
torum  »,  un  «  episcopus  puerorum  ».  Tout  est  parodié  : 
le  pape,  lévêque,  le  sermon,  le  saint  sacrement,  tout  l'of- 
fice. On  danse,  on  mange,  on  boit,  on  rit,  on  chante  dans 
l'église  ;  il  y  a  des  processions  grotesques,  indécentes,  tout 
va  sens  dessus  dessous.  Il  est  impossible  de  faire  un  tableau 
d'ensemble  de  la  fête  ;  il  n'en  existe  pas  ;  il  n'en  est  fait 
mention  qu'en  passant;  on  y  fliit  des  allusions  comme  à 
une  chose  bien  connue  de  tous  '. 

Les  conciles  sont  infatigables  à  proscrire  les  abus.  Le 
mot  même  de  fête  des  fous  n'apparaît,  que  nous  sachions, 
qu'au  v^  siècle,  mais  la  chose  elle-même  a  dû  exister  dès 
les  premiers  temps  de  l'église  occidentale.  Le  concile  de 
Châlons.  en  639,  la  vise  probablement  dans  le  décret  sui- 
vant :  «  Valde  omnibus  nuscetur  decretum,  ne  per  dedica- 
tiones  basilicarum  aut  festivitates  martyrum  ad  ipsa  solem- 
nia  confluentes  obscina  et  turpea  cantica,  dum  orare  debent, 
aut  clericus  psallentes  audire  cum  choris  fœmineis  turpia 
quidem  decantare  videntur-.  »  Aus  siècles  suivants,  les 
défenses  se  multiplient,  mais  sans  résultat.  Encore  au  xV 
siècle,  les  abus  devaient  être  en  pleine  vigueur.  En  1444, 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris  écrivit  une  lettre-circulaire 
aus  prélats  et  aus  églises  de  France,  portant  défense  contre 
la  superstitieuse  et  scandaleuse  coutume  appelée  la  fête  des 
fous.  Il  s'y  trouve  un  résumé  des  scandales  et  des  sacrilèges 
qui  se  commettaient  dans  les  églises  à  l'occasion  de  la  fête. 
Les  ecclésiastiques  y  paraissaient  avec  des  masques  à  barbes 

1.  Du  Cange-Carpenticr,  s.  v.  test  uni  et  calendae. 

2.  Voir  le  carieus  petit  recueil  de  Grocber  Xiir  Volksktutdc  ans 
Concilbechlïissen  nnd  Capitiilarieii,  llrrn.  Geli.  Rath,  Prol'.  Dr  K, 
Weinhold  zum  36.  October  1893  dargebaclit.  Maiisi,  0.  c. 
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OU  en  habits  de  femmes,  ou  vêtus  comme  les  fous,  se  livrant 
à  des  pantomimes  ;  ils  élisaient  un  évêque  ou  archevêque 
qu'ils  revêtaient  d'habits  pontificaus  et  lui  faisaient  donner 
la  bénédiction  ;  ils  célébraient  l'office  en  habits  séculiers  ; 
ils  dansaient  dans  le  chœur  et  y  chantaient  des  chansons 
obscènes;  ils  y  mangeaient  et  jouaient  aus  dés;  ils  y  flii- 
saient  des  encensements  avec  de  la  fumée  de  vieus  souliers 
qu'ils  brûlaient  ;  ensuite  ils  se  promenaient  dans  les  villes, 
sur  les  théâtres,  et  dans  des  chariots,  et  pour  faire  rire  le  peuple 
ils  prenaient  des  postures  indécentes  et  proféraient  des 
paroles  bouffonnes  et  impies.  Les  ecclésiastiques  que 
visait  la  circulaire  ripostèrent,  et  leur  réponse  est  intéres- 
sante en  ce  qu'elle  explique  évidemment,  dans  une  certaine 
mesure,  l'existence  du  singulier  usage.  Nos  prédéces- 
seurs, disaient-ils,  ont  permis  ces  fêtes.  «  Nous  ne  faisons 
pas  toutes  ces  choses  sérieusement,  mais  par  jeu  pour  nous 
divertir  selon  l'ancienne  coutume,  afin  que  la  folie  qui  nous 
est  naturelle  s'écoule  une  fois  par  an.  Les  tonneaus  de  vin 
éclateraient  si  on  ne  leur  donnait  de  l'air  quelquefois; 
nous  sommes  de  vieus  vases  que  le  vin  de  la  sagesse  ferait 
rompre,  si  nous  le  laissions  cuver  par  une  dévotion  conti- 
nuelle au  service  divin  .  .  .  C'est  pour  cela  que  nous  consa- 
crons quelques  jours  aus  jeus  et  aus  boufi'onneries.  »'  La 
réponse  donne  à  réfléchir  ;  il  y  a  là  bien  de  la  sagesse 
humaine;  il  y  a  une  grande  différence  selon  qu'on  regarde 
une  chose  d'en  haut  —  pour  les  savants  théologiens,  la  fête 
des  fous  était  une  coutume  superstitieuse  et  scandaleuse  — 
ou  qu'on  en  est  soi-nicnic  ;  en  ce  cas,  c'est  un  jeu  inno- 
cent, un  exercice  nécessaire  même.  .  . 

La  parodie  ecclésiastique  a  dû,  de  bonne  heure,  dépasser 

I.  Adolphe  Fabrc,  Les  clercs  du  Palais.  Recherches  historiques  sur  les 
Bazochesdes  Parlements  et  les  Sociétés  dramatiques  des  Bazochiens  cl 
des  Hnfants  sans-souci.  2*^  éd.  Lyon  ,1^7),  p.  218. 
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les  limites  de  l'église.  Ce  sont  des  clercs  qui  écrivent  la  litté- 
rature du  temps,  et  leur  expérience  dans  l'art  de  la  parodie, 
ils  en  feront  bientôt  usage  hors  de  l'église.  La  «  Sequentia 
falsi  Evangelii  secundum  marcas  argenti  »  ou  le  «  Sermo 
de  Nemine  »,  le  prototype  latin  du  sermon-monologue  de 
Jehan  d'Abundance,  ont  dû  être  conçus  d'abord  pour  une 
fête  des  fous  dans  une  église.  L'idée  même  de  faire  de  Nemo 
un  nom  propre  et  de  lui  attribuer  tout  ce  qui  n'est  permis 
à  personne,  tout  ce  que  personne  ne  i)-ut,  ne  sait,  etc., 
correspont  très  bien  au  principe  de  la  fête  des  fous.  Le 
Sermo  de  Nemine  est  en  prose,  circonstance  en  faveur  de 
l'origine  ecclésiastique  de  la  pièce.  C'est  seulement  à  l'époque 
où  les  «  fous  »  professionnels  ou  les  jongleurs,  hors  de 
l'église,  s'en  emparèrent  que  la  forme  rimée  fut  adoptée. 
Par  plusieurs  sermons  joyeus  d'un  sujet  analogue  on  est 
arrivé  à  des  pièces  d'un  esprit  plus  populaire  et  plus  gros- 
sier. Je  cite,  à  titre  d'exemple,  le  «  Sermo  non  inelegans  de 
sanctissimo  fratre  Invicem  »  '.  Le  «  Sermo  seu  dictamen 
contra  abstinentiam  seu  jejunium  »  -  est  déjà  un  peu  grave- 
leus.  Les  sermons  de  saint  Bacchus,  de  saint  Raisin,  de  sainte 
Oie  et,  à  plus  forte  raison,  cens  de  la  sainte  Andouille,  de 
saint  Billouard,  etc.,  semblent  devoir  être  on  ne  peut  plus 
étrangers  à  toute  origine  ecclésiastique,  et  pourtant  il  est 
fort  probable  que  leurs  prototypes  latins  ont  été  récités  dans 
les  églises  par  des  goliaris  et  peut-être  par  dessous-diacres. 
Le  Pater  et  le  Credo  ont  été  parodiés,  et  les  parodies  repa- 
raissent dans  la  «  Patcnostre  de  l'usurier»,  «  de  l'amour»,  dans 
le  «  Credo  du  ribault  »,  «de  l'usurier  »,  etc.  \  Il  est  probable 
que  les  prototypes  latins  de  ces  parodies  ont  été  entremc- 

1.  P.  p.  Wattcnbach  dans  An:{eiger  fur  Kumle  iler  deutschen  Foi-cit, 
1868,  col.  39. 

2.  P.  p.  Wattenbacli,  ^^«;c;Vt';-,  etc.,  1866,  col.  59?. 

5.  Barbazan  et  Méon.  Ftibln  et  coules,  IV,  106.  441,  445,  99. 
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lés,  déjà  dans  les  églises,  de  mots  français  ou  de  phrases 
entières  en  français  pour  augmenter  l'effet  comique.  «  La 
letanie  des  bons  compaignons  »  ',  imprimée  dans  sa  forme 
actuelle  en  1545,  mais  sans  doute  beaucoup  plus  ancienne, 
nous  montre  le  genre  dans  une  phase  transitoire.  Nous  en 
citons  quelques  strophes  : 

...  De  tonnoirre,  pluye  el  déluge 
et  de  sentence  de  fol  juge 
Et  d'estre  a  tort  emprisonné 
Libéra  nos,  Domine. 

Des  ennemis  qui  nous  font  guerre 
qui  nous  détruisent  nostre  terre 
et  le  bien  qu'on  nous  a  donné, 
Libéra  nos,  Domine. 

Peccatores.  te  rogamus,  audi  nos  —  Ayons  vin  fraiz. 
Donnez  nous  perdrix  et  pigeons, 
grâces  gelines  et  cochons, 
et  nous  remples  de  vin  nos  potz 
Te  rogamus,  audi  nos... 

Oremus. 

Dieu  Bacchus,  nostre  très  grant  maistre 
veuillez  les  suppostz  recongnoistre  ; 
donnes  nous  les  propriété/ 
que  ne  soyons  point  desgoutez, 
et  que  toujours,  soir  et  matin, 
nous  trouvons  bon  chair,  pain  et  vin 
entre  le  nez  et  le  menton, 

In  secula  seculorum. 
Amen. 

Une  composition  semblable  se  trouve  dans  le  «  De  prt)- 
fimdis  des  amoureux  »  -  : 

...  Sustinui  tant  de  douleurs: 

voilà  comment  suis  guerdonné  ; 

quant  en  amours  y  a  erreurs  , 

qui  est  cause  ?  T e  D o  m  i  n  e. 

1.  Recueil  de  poésies  françoiseSy  Vil,  66. 

2.  Kecueil  lie  poésies  fiiinçoises,  IV,  206. 
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Quantes  peines  sustinuit 
mou  corps,  depuis  que  tant  l'ayma  ; 
touiours  y  pense,  et  jour  et  nuyt 
bien patit  anima  mea 
...  Sicut  erat,  ainsi  seray, 
in  principio  veuille  ou  non, 
etnunc  etsemper  l'aymeray 
in  secula  seculorum. 
Amen. 


Ce  que  nous  venons  de  proposer,  pour  expliquer  la  paro- 
die ecclésiastique,  est  confirmé  en  quelque  sorte  par  les 
recueils  de  sermons  conservés  des  xii'^,  xiii^  et  xiv^  siècles. 
Nous  y  trouvons  bien  des  expressions  de  ce  rapport  familier 
entre  les  hommes  et  les  choses  sacrées,  qui  expliquent  en 
partie  les  plaisanteries  grotesques  de  la  fête  des  fous.  Les 
blasphèmes  apparents  ne  sont  en  réalité  que  l'expression 
d'une  espèce  de  bonhomie  joviale,  d'une  malice  naïve  ou 
d'une  gaucherie  niaise.  Dans  les  sermons  même  de  saint 
Bernard  ou  de  Maurice  de  Sully  il  y  a,  à  côté  des  pensées 
profondes,  des  méditations  sublimes,  bien  des  comparaisons, 
bien  des  expressions  d'une  grossièreté  ou  d'une  fadeur 
incroyables.  Les  plus  grands  orateurs  du  moyen-âge  n'ont 
pas  dédaigné  de  provoquer  le  rire  dans  l'église  même.  Au 
xiii^  siècle,  avec  les  ordres  mendiants,  la  grossièreté  des  ser- 
mons augmente;  les  frères  prêcheurs,  pour  attirer  les 
foules,  ont  dû  adapter  les  expressions  et  les  idées  de  leurs 
sermons  à  la  mesure  de  leurs  auditeurs. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  si  les  sermons  conser- 
vés ont  été  prononcés  tels  que  nous  les  connaissons,  et  spé- 
cialement si  les  sermons  latins  ont  été  prononcés  en  latin  ou 
traduits  en  français.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de 
cette  question  ;  nous  nous  bornerons  à.  constater  qu'il  y  a  une 
quantité  de  sermons  en  latin  ou  en  latin  mêlé  de  tVançais, 
des  sermons  farcis,  qui,  sans  aucun  doute,  ont  été  pronon- 
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ces  tels  qu'ils  sont  écrits  '.  S'ils  ont  été  prononcés  devant  un 
auditoire  laïque  ou  devant  des  clercs,  ou  bien  devant  un  audi- 
toire mixte,  n'est  pas  toujours  facile  à  déterminer,  mais  en 
tout  cas  il  est  sûr  que  les  laïques  ont  assisté  très  souvent 
aus  sermons  en  latin  ^. 

Dans  beaucoup  de  sermons,  le  français  est  mêlé  au  latin 
de  la  manière  la  plus  curieuse.  Comme  il  ne  faut  pas 
admettre  un  dessein  burlesque,  on  doit  supposer  que  ces 
sermons  ont  été  tenus  devant  un  auditoire  mixte.  Dans  un 
sermon  du  xiii^  siècle,  sur  les  noces  de  Cana  \  le  texte 
bilingue  ne  saurait  être  réduit  en  une  seule  langue,  ni  en 
français,  ni  en  latin  :  «  Vocatus  est  Jésus  Christus  et  disci- 
puli  ejus  ad  nuptias.  Uns  grans  homs  fit  hui  un  grant 
mariaige  ou  Jésus  fut  semons,  li  et  tout  son  barnaige.  Majo- 
rem  iste  non  putabat  invitare  nec  digniorem,  et  ipse  Jésus 
non  dedignatus  est  se  humiliare.  Quamvis  haberet  privi- 
legium  virginitatis,  non  tamencontempsit  conjugium  fide- 
litatis;  multum  enim  commendatur  status  fidelis  conjugii. 
Jasoit  ce  qu'il  aime  d'amour  especial  qui  por  l'amour  de  li 
garde  son  pucelaige,  neporquant  il  n'a  pas  en  despit  ciaus 
qui  voelent  avoir  et  garder  loiaumcnt  Testât  de  mariaige.  Et 
hoc  bene  ostendit  quando  venit  ad  nuptias  cum  matre...  » 
Dans  un  sermon  de  Michel  Menot  sur  l'entant  prodigue  on 
ht: 

«  Postquam  omnia  fuerunt  dissipata  cum  mcretricibus, 
lenonibus,  histrionibus  etassatoribus,  lesrotisseus,  quando 
vacua  fuit  bursa  et  amplius  nihil  crat  fricandum,  et  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  à  frire,  capitur  pulchra  vestis  domini 
bragardis,  caligae,  bombicinium  ;  quisque  secum  ferebat 
petiam  de  monsieur  le  bragard  (!),  chausses  er  pourpoint, 

1.  V.  A. ViàgQt,  Si-nnoiiiiiiiies  et  truilucteurs,  Hiit.  delà  hui^ue  et  Je  la 
lit  leral lire  français  II,  e,  217  ss. 

2.  V.  le  passage  cité  par  lîouigaiii  (Chaire  française  au  xuc  siècle). 
5.  Hist.  lia.,  XXI,  5Kv 
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chascun  en  emportoit  sa  pièce..  ;  non  plus  audiebantur  his- 
triones  in  illa  domo,  non  plus  veniebant  les  compaignons 
sans-soucy  (!),  sodales  sine  soUicitudinis  etc.  '  ». 

Les  sermons  d'Olivier  Maillard  vont  encore  plus  loin 
dans  les  comparaisons  et  les  allusions  grossières.  Les  paroles 
de  Henri  Estienne,  que  les  prédicateurs  de  cette  espèce  «  con- 
vertissent en  vraies  farces  les  sacrées  paroles  de  la  Bible  » 
sont  également  vraies  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire. 
Bien  des  passages  de  leurs  sermons  pourraient,  sans  chan- 
gement, passer  dans  un  sermon  joyeus  ou  dans  une  farce-. 

Le  mélange  de  français  et  de  latin  n'est  pas  nécessaire 
pour  produire  un  effet  burlesque.  Les  clercs  auteurs  de  ser- 
mons joyeus  et  de  farces  ont  compris  et  goûté  les  sermons 
purement  latins  —  sinon  en  latin  pur  —  et  nous  allons  citer 
quelques  passages  de  sermons  latins  qui  montreront  com- 
bien peu  les  parodies  et  les  drames  comiques  sont  éloignés 
des  discours  sérieus  et  combien  les  clercs  ont  profité,  dans 
leur  activité  hors  de  l'église,  de  leurs  expériences  ecclésias- 
tiques. 

Le  fragment  suivant  d'un  sermon  d'environ  1300  ne  le 
cède  en  rien  à  un  sermon  joyeus  des  plus  extravagants  : 

«  Nota  quod  in  nocte  ista  fecit  Christus  sicut  fréquenter 
fociunt  homines  cum  amicis.  Cum  enim  aliquis  habct  vinum 
optimum  primo  vocat  aliquos  de  amicis  suissecreto  et  dat 
eis  de  vino  illo  tentare  et  prius  communicat  illis  quam 
exponat  illud  venditioni.  Sic  dominus  noster  hac  nocte 
suos  discipulos,  quos  tenerrime  diligebat,  convocavit  et  eis 
prandium  paravit,  sicilicet  carnem  suam,  et  vinum  perop- 
timum  dédit,  scilicet  sanguinem  suum.  et  tantum  biberunt 
quod  inebriati  fuerunt.  Unde  Johannes  statim  post  illum 
cibum  obdormivit  ;  alius,  scilicet  Petrus,  gladium  traxit  ei 

1.  Piaget,  l.c,  224. 

2.  V.  Des  Granges,  0.  c,  p.  23. 
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servum  pontificis  vulneravit.  Hoc  enim  soient  t'acere 
ebrii  »  '. 

Voilà  la  matière  d'un  sermon  en  l'honneur  de  saint  Bac- 
chus  ou  de  saint  Raisin. 

«  Faciunt  quidam  de  misericordia  Domini  sicut  ribaldus 
de  bordellaria  sua  ;  qui  videt  iratam  contra  se  non  curât, 
quoniam  scit  quod  quamcito  volucritpacem  habebit...  »  '. 
«  Habet  Dominus  consuetudinem  militum  qui  de  die 
nolunt  esse  cum  sponsis  suis,  dommodo  illas  de  nocte  secum 
habeant.  Sic  et  dominus  in  die  prosperitatis  de  sponsa,  id 
est  de  anima,  non  curât  sed  in  nocte  adversitatis  et  trihula- 
tionis  vult  esse  cum  illa  »  \ 

Voilà  de  beaus  sujets  pour  un  fabliau  ou  une  farce. 

Les  comparaisons  et  les  associations  d'idées  sont  quelque- 
fois étonnantes  : 

«  Si  esset  aliqua  domina  quae  de  marito  suo  nobili  et 
pulchro  concepisset  filium  pulchrum,  similem  marito,  et  de 
servo  suoturpi  filium  turpem,  patri  similem,  si  in  pariendo 
filium  de  letJ;itimo  marito  conceptum  pareret  mortuum, 
alium  pareret  vivum.  multam  amaritudinem  haberet,  tam 
quia  pulchrum  filium  amisisset,  tam  quia  ne  damneretur 
ut  adultéra  timeret.  Ita  est  de  anima  existente  in  peccato 
mortali.  Aliquando  concepit  filium  pulchrum  et  cet.,  id  est 
propositum  aliquod  bonum  opus  faciendi.  a  Deo  inspira- 
tum,  aliquando  turpem  filium  concepita  servo  et  cet.,  id  est 
malum  propositum  et  voluntatem  perpetrandi  aliquod  ma- 
lum  a  diabolo  suggerente...»  '.  «  Sicut  famés  expellit  lupum 
de  nemore,  sic  abstinentia  diabolum  ab  honiine.  .  »  >.   «  In 

1.  Haurcau,  Notices  et  extraits  de  qqs.  iiiss.  hitiiis  île  la  Bibl.  Nat., 
t.  IV,  512. 

2.  Hauréau,  0.  c,  V,  160. 

3.  Hauréau,  0.  c,  VI,  249. 

4.  Haurcau,  0.  c,  III,  109. 

5.  Hauréau,  0.  c,  IV,  16. 
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mundo  isto  est  quasi  ludus  scaccorum,  ubi  unus  est  parvus, 
alius  miles,  alius  rex,  et  duo  vel  très  tenent  totum  ludum. 
In  fine,  post  ludum,  omnes  mixtim  in  saccum  telae  proji- 
ciuntur,  ira  magnus  ut  parvus..  »  '.  «  Muliotiesfecerat  Domi- 
nus  lexiviam  de  lacrymissuis  calidis,  in  cunabulis  etquando 
flevit  super  Jérusalem  et  in  cruce  ;  et  cum  vidit  quod  non 
perfecte  laveretur  haec  macula,  tantus  foetor  erat  peccati,  fecit 
de  proprio  corpore  lavatorium  ad  quinque  tuellos,  et, 
ut  quilibet  acciperet  lotionem,  effudit  sanguinem  suum 
in  quinque  partibus  sui  corporis  ut  nos  lavaret...  »  -.  «  Gal- 
lus  gallinacius  non  cantat  nec  générât  et  tamen  habet  mag- 
nos  et  fortes  aculeos  quibus  toriiter  pungit  et  vulnerat.  Sic 
malus  praelatus  nec  ecclesiam  officiât  nec  praedicando  fruc- 
tificat,  et  tarnen  volentes  fructificare  suis  aculeis  graviter 
pungit  et  vulnerat.  Est  ergo  sicut  gallus  gallinacius  qui  por- 
tatur  ad  forum  ligatis  pedibus  et  capite  verso  ad  terram. 
Sic  una  est  sententia  de  omnibus  talibus,  quod  ligatis 
manibus  et  pedibus  projiciantur  in  tenebras  exteriores  »  \ 
Les  serinons  parisiens  des  xiii''  et  xiV^  siècles  font  sou- 
vent allusion  aus  localités  et  aus  personnages  connus.  Ainsi 
ils  s'occupent  avec  une  certaine  prédilection  de  Maître 
Horricus,  Ulricus,  Werricus  (dans  un  sermon  français 
Maistre  Ourry),  vidangeur  de  son  métier  :  «  Alii  non  sen- 
tiunt,  quia  carnales  et  corrupti,  sicut  magister  Horricus, 
quando  transit  per  Parvum  Pontem  *  non  sentit  bonum 
odorem    specierum.  »  '  Ou  :  «    Valde  vilis  est  opus,  gal- 

1.  Haurcau,  ('.  t".,  IV,    17. 

2.  Hauréau,  0.  (".,IV,  22. 

3.  Hauréau,  0.  <•.,  II,  100. 

4.  Le  Petit  Pont,  rende/.-vous  des  niarcliands  de  Heurs.  Dans  un 
autre  sermon  il  est  fait  mention  d'un  paysan  qui  dit  :  «  Per  thronum 
Dci  !  Plus  habet  saporis  in  una  bona  escaloigne  quam  in  omnibus  giro- 
His  de  Parvo  Ponte.  » 

5.  Hauréau,  0.  r.,  IV,  59. 
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lice  «  li  mestiers  »,  quod  nullus  luidet  nominare  ;  taie  est 
opus  peccati.  Quando  enim  quaerit  Dominus  in  judicio  a 
quolibet  :  De  quel  mestier  servis  tu  ?  Quilibet  secure  nomi- 
nabit  opus  suum,  et  cementarius  et  carpentarius  et  magister 
Ulricus,  sed  peccator  non  audcbit  nominare  opus  suum.  »  ' 

Les  marchands  et  les  artisans  sont  vivement  censurés. 
Dans  un  sermon  de  Jacques  de  \'itry  on  lit  :  «  Quaedam 
negotiationes  sunt  quae  nullam  recipiunt  excusationem, 
sicut  cum  fraudulenti  tabernarii  vel  caupones  ignorantibus 
emptoribus  miscent  aquam  vino,  vel  pravum  vinum  et 
bonum  de  eodem  dolio,  et  vetulae  maledictae  aquam 
ponunt  in  lacté,  vel,  quando  vaccas  vendere  volunt,  per 
aliquot  dies  lac  a  mamillis  non  extrahunt  ut,  mamillis  tur- 
gentibus,  lactis  copiam  habere  videantur,  et,  quando  caseos 
vendere  volunt,  prius  in  pulmentis  suis  ponentes,  pingue- 
dinem  extrahunt,  et,  fusatas  seu  filacia  sua  ad  pondus  ven- 
dere volentes,  nocte  praecedente  in  humida  terra  ut  magis 
pondèrent  reponunt.  Idem  decarnificibus  qui  carnes  vénales 
vel  pisces  sufflando  inflant  ut  corpulentiores  et  pinguiores 
appareant,  vel,  antequam  pernas  et  bacones  vendant,  san- 
guinem  comprimendo  quasi  in  torculari  ejiciunt,  et  carnem 
quasi  cumloraminibusplenam  vacuitate  et  vacuam  plenitu- 
dine  vendunt,  fauces  autem  vcterum  piscium  vel  sanguine 
tingunt  ut  récentes  videantur...  »  -  Nous  retrouvons  dans 
les  farces  les  mêmes  lieus  communs  contre  les  marchands 
de  vin,  de  poissons,  etc. 

Le  personnage  le  plus  mal  vu  des  moines  prêcheurs,  c'est 
le  curé,  qui,  dans  la  littérature  dramatique,  ne  prent  que  très 
rarement  sa  revanche.  Le  curé  des  farces  est  quelquefois  plus 
amusant  mais  jamais  plus  rusé,  plus  libertin,  plus  goulu, 
des  plus  ivrogne  que  le  «  pastor,  le  minister,  le  «  clericus  » 

1.  Hauréau,  0.  c,  IV,  60. 

2.  Hauréau,  0.  c,  IV,  36. 
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sermons  des  moines.  Ci-dessus,  le  curé  était  comparé  à  un 
chapon;  les  comparaisons  de  cette  espèce  fourmillent.  Dans 
un  sermon  du  xiv^  siècle,  de  Frère  Durand,  on  lit  : 

«  Hodie  super  omnes  alios  homines  curam  carnisfaciunt 
ecclesiarum  ministri,  in  desideriis,  in  comessationibus  et 
ebrietatibus,  in  cubilibus  et  impudicitiis.  Quae  gens  aut 
regnum  ubi  tôt  vacant  comessationibus  et  ebrietatibus  sicut 
ministri  ecclesiarum,  adeo  ut  in  quibusdam  locis  non  erube- 
scant  deecclesia,  immo  deChristi  mensa  et  de  altaristatini, 
in  dominicis  omnibus,  publice,  in  tabernam  vie,  in  oppro- 
brium  suum  et  scandalum  aliorum...  et  se  vino  sic  facto 
suo  exponunt  quasi  temperare  se  vino  sit  immergi,  sicut 
panis  dicitur  temperatus  vino  quando  in  eo  totus  immergi- 
tur  (M)-..  Magna  perversitas  est  si  pastor  qui  débet  oves 
pascere,  eas  comedit.  Talis  non  est  pastor  sed  lupus;  et 
tamen  hic  videmus  quotidie  clericos,  per  fas  et  nefas  et  abu- 
siones,  pauperes  opprimere...  »  '  «  Aliqua  burgensis  videt 
suam  vicinam  indutam  variis  vestibus,  et  persuadet  viro 
suo  ut  aeque  pretiosas  vestes  sibi  emat,  etcogit  eum  vendere 
agrum  suum,  et  facit  eum  egenum  et  pauperem  et  fameli- 
cum.  Similiter  aliqua  puella  videt  amasias  scolarium  vel 
sacerdotum,  vel  militum,  abundare  et  ditari,  et,  earum  peste 
laesa,  potius  eligit  meretricari  eum  divitibus  quam  nubere 
pauperi,  et  ita  respondet  ulula  ululae  ;  ita  diabolus,  etc.  »  -. 

Jacques  de  Vitry  recommande  aus  prêtres  l'emploi 
d'exemples,  d'anecdotes,  de  proverbes,  etc.,  pour  l'édification 
des  âmes,  «  surtout  lorsque  les  auditeurs  sont  fatigués  ou 
commencent  de  s'endormir  »,  et  son  recueil  abonde  en 
«  exemples  »  propres  à  égayer  les  auditeurs.  De  ce  recueil  on 
extrayait  les  Exempla  magistri  Jacobi  de  Vitriaco  optima 
adpredicendum,  et  du  môme  genre  sont  une  foule  d'autres 

1.  Hauréau,  0.  c,  III,  87. 

2.  Hauréau,  0.  c,  III,  319. 
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recueils,  les  Exempla  d'Etienne  de  Bourbon,  l'alphabetum 
exemplorum,  le  Promptuarium  exemplorum,  Ars  faciendi 
sermones,  Ars  dilatandi  sermones,  Sermonesparati,  Dormi 
secure  vel  dormi  sine  cura  (car  ton  sermon  est  fait)  etc. 
Les  anecdotes  et  les  calembours  de  ces  recueils  devaient  être 
utilisés  avec  zèle  dans  beaucoup  de  sermons  :  «  Legitur  de 
quodamfratre  Jacobitaqui  ibatinpraedicatione  et  vidit  duas 
mulieres  ornatas  currentes  ad  lupanar;  et  clamavit  post 
illas:  Pro  dulcissima  misericordia  Dei  !  Quare  ita  cito  cur- 
ritis  ad  infernum  ?  Si  vultis  ibi  ire,  saltem  lento  gradu  in- 
cedatis  ' .  » 

«  Notandum  de  idolo  quod  tuit  in  provincia  Provinciae 
quod  dabat  responsa  justiciariis  de  omnibus  qui  forefacie- 
bant  revelando  malefactores  ;  ad  quod  venir  latro  volens 
furtum  facere,  dicens  ei  quod,  si  eam  manifestaret,  in  illa 
die  se  occultarei,  sed  sequenti  frangeret  ei  caput  cum  clava 
quam  portabat.  Quo  facto  venit  justicia,  petens  more 
solito  de  malefactore  notitiam.  Nec  primo,  nec  secundo, 
nec  tertio  potuerunt  habere  responsum.  Tandem  ab  ipsis 
infestatum  respondit  :  Tempora  mutantur  et  homines  dete- 
riorantur,  et  qui  vera  loquitur,  caput  ei  frangitur.  Sic  his 
temporibus  Veritas  est  odiosa.  Qui  loquitur  veritatem,  caput 
ei  frangitur,  Veritas  corruit  in  plateis.  »  Ce  sermon  est  du 
commencement  du  xiv^  siècle.  Il  y  a  plusieurs  versions  du 
même  sujet;  dans  une  d'elles,  il  est  dit  que  l'image  est 
«  posita  ad  custodiendas  res  ab  hostibus  »  -,  et  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  c'est  la  même  histoire  que  Jehan  Bodel  a  uti- 
lisée dans  son  Jeu  de  Saint-Nicolas. 

Encore  deus  exemples  des  xiii*^  et  xiv=  siècles  : 
«   Quidam  rusticus  habuit  multa  bona.  In  nx)rte  dixit 
filio  quod  daret  elecmosynas  pro  anima  sua,  et  ipse  dimit- 

1.  Hauréau,  o.  c,  IV,  52. 

2.  Hauréau,  0.  c,  IV,  100. 
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teret  ei  omnia  quae  haberet.  Mortuus  est  ille  et  filius  suus 
nihil  dédit  pro  anima  ejus.  Quadam  die,  cum  veniret  de 
foro,  in  equo  suo  portavit  frustum  carnis  rétro  se.  Venit 
canis  et  accepit  frustum  carnis;  et  tune  dixit  ille:  Vade, 
pro  anima  patris  mei  sit  !  Diu  est  quod  nihil  dedi  pro  eo  ' .  » 

«  Qui  vult  servire  Deo  et  mundo,  minor  est  in  utroque. 
Exemplum  habemus  de  quodam  eremita  qui  cum  asino 
suo  venit 'ad  ecclesiam.  Intravit  in  ecclesiam  et  dimisit  asi- 
num  suum  ad  ostium  et  incoepit  dicere  :  Pater  noster.  .  ., 
et  tune  cogitavit  :  Quid  comedit  asinus  meus  ?  Secundo 
incoepit  :  Pater  noster  ;  et  statim  cogitavit  :  Latrones  fura- 
buntur  asinum  meum,  et  sic  cogitans  de  asino,  sollicitus 
de  asino,  non  potuit  perficere  Pater  noster.  Exivit  ecclesiam, 
accepit  asinum,  venit  ad  quemdam  leprosum  et  dédit  ei 
asinum  et,  reversus  ad  ecclesiam  dixit  Pater  noster  et  per- 
fecit  orationem  suam-.  » 

Les  grands  prédicateurs  du  xV  siècle,  les  Michel  Menot, 
les  Ollivier  Maillart,  dont  on  a  conservé  un  grand  nombre 
de  sermons  en  partie  français,  en  partie  en  langue  mixte,  ne 
sont  guère  plus  élégants  que  leurs  collègues  des  xiii"  et  xiv^ 
siècles.  Nous  avons  cité,  plus  haut,  un  passage  d'un  sermon 
de  Michel  Menot  sur  l'enfant  prodigue.  Dans  un  sermon 
sur  Marie-Madeleine,  la  crudité  des  expressions  dépasse  tout, 
Marthe,  sœur  de  Marie,  dévote,  honnête  et  honteuse  de  la 
vie  déréglée  que  mène  sa  sœur,  lui  fait  des  remontrances. 
Marie  lui  répont  avec  insolence  :  «  O  bigotte,  de  quoy  vous 
mellez-vous,  belle  dame  ?  Kt  tous  les  grans  diables  (Dieu 
soit  benist),  non  estis  magistra  mea.  Qiiis  dédit  mihi  ceste 
vaillante  dame  pour  controubler  ma  vie?  Vadatis,  precor, 
ad  domum  vestram.  Scio  quid  habes  agere  ita  bene  sicut 
una  alia.  »  Marthe  vient  à  penser  à  Jésus;  si  Marie  le  con- 

1.  Hauréau,  o.c,  III,  278. 

2.  Haurcau,  0,  c,  III,  282 
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naissait,  elle  serait  sauvée.  «  Arnica,  cognosco  quid  vobis 
opus  est.  Non  queritis  nisi  pulchriores,  et  non  sunt  vobis 
satis  pulchri.  Ecce  monstrabo  vobis  unum  des  plus  beaulx 
galans  quae  unquam  vidisti.  »  Madeleine  fait  sa  toilette, 
prent  ses  senteurs  et  va  à  Jérusalem  où  elle  trouve  Jésus. 
«  Venit  praesentare  face  a  face  son  beau  museau  ante  nos- 
trum  redemptorem  ad  attrahendum  eum  a  son  plaisir...  '  » 
Si,  à  l'intérieur  des  églises,  la  prédication  a  fourni  bien 
des  sujets  à  la  littérature  profane  et  burlesque,  le  décor 
sculptural  de  l'extérieur  des  porches  gothiques  porte  sou- 
vent l'empreinte  d'un  esprit  analogue  et,  dans  les  manu- 
scrits liturgiques,  les  dessins  grotesques  fourmillent  \  L'é- 
glise, relativement  beaucoup  plus  importante  au  moyen 
âge  qu'aujourd'hui,  se  mêle  de  toutes  les  actions  de  la 
vie,  et  par  contre,  les  actions  de  la  vie,  la  vie  réelle,  celle 
de  tous  les  jours,  ont  influencé  les  actions  de  l'église.  En 
sorte  que  l'église,  au  moyen-âge,  fut  plus  près  de  l'huma- 
nité que  jamais. 

1.  Piaget,  /.  (■. 

2.  \'io\\et-\e-Duc,  Diclioliitaire  raisonne,  etc.  ;  Emile  Maie,  L'art  reli- 
gieux du  XI 11^  siècle  en  France,  1898. 


ÉTUDE 
PHONÉTIQUE    ET    GÉOGRAPHIQUE 

SUR    LA    PRONONCIATION 

DU  PATOIS    DE   PIERRECOURT 

(hautf.-saône) 
(Suite)  " 


§  II,  — ■  Consonnes  simples. 

Il  n'y  a  pas  de  différencç  caractéiistique  entre  les  patois 
sur  ce  point. 

Toute  consonne  simple  qui  suivait  la  tonique  latine  et 
n'a  pas  été  soutenue  par  un  «  œ  muet  »,  a  disparu  après 
n'importe  quelle  voyelle  et  à  la  fin  d'un  mot  Acine  comme 
à  la  fin  d'un  suffixe  : 

vide  :  vâû>  (masc),  vâïvdy  (fém.);  —  guérir  :  rgeri;  — 
avoir  :  evo;  —  clair  :  tye;  —  dur  :  dû;  —  mûr  :  nui",  — 
cher  :  ^e;  —  cuir  :  kœ  ;  —  peur  :  pâu>  ;  —  fleur  :  fyœ  ;  —  fau- 
cheur :fàû>m;  —  fossoir  :fsu;  —  pour  :  pii  (même  devant 
voyelle);  —  sur  (prép.)  :  su  ;  —  la  cour,  il  court,  court 
(adj.)  :  M  ;  —  avril  :  evri  ;  —  quel  :  ke  ;  —  tt\:  te;  —  Noël  : 
Niue  ;  —  mal  :  niàiu  ;  — -sel  :  sàw  ;  —  tard  :  ///  ;  —  renard  : 
rnâ  ;  —  hazard  :  d-^a  ;  —  fort  :  fo  ;  —  mort  :  tuô. 

Au  îv  germanique  et  quelquefois  au  gu  latin  correspont 
V  dans  les  mots  suivants  :  guêpe  :  vepr;  —  regain  :  nv;  — 
se  rebiffer  (se  reguerpir)  :  s  rvàrpu 

De  même,  angue  -|-  ottu  :  àvà-w. 

I.  Voir  tome  XXII,  p.  81,  et  ci-dessus,  p.  25, 
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Une  nasale  antérieure  nasalise  la  voyelle  suivante  (rare- 
ment à  R.,  T.)  :  panser  :  niôj^i  (medicare)  ;  —  fourmi  : 
frœme;  —  mouche  :  nick;  —  nœud  :  nô  ;  —  }iés  (=:  nice, 
flasque). 

Jamais  si  r  suivait  cette  voyelle  :  mordu  :  niôdti  ;  —  mer- 
deus  :  niàdii  ;  —  mûr  :  iiut'.  —  D'où  il  suit  que  la  chute  de 
Vr  a  eu  lieu  plus  tard,  niàsèii  (marsanne)  n'est  pas  une  excep- 
tion :  si  le  mot  patois  avait  eu  r  après  la  voyelle,  cette  con- 
sonne serait  restée  devant  s. 

j  pour  :;;  :  maison  :  mùjô,  R,;  —  vaisselle  :  aj)iià,  R.;  — 
oiseau  :  vje,  T,  G.;  icajê,  R. 

11  pour  /  mouillée  :  treille  :  trôn.  A.;  —  quenouille  :  kloij, 
P.,  Ma. 

/  pour  ;•  :  mûre  (fruit),  /;/■///;  —  cerise  :  slâ:^^. 

~  pour  y  :  Chandeleur  :  eâdl-â:^. 

n  pour  /  :  nàtây  (=  lentille,  tache  de  rousseur);  —  alen- 
tour :  imàtti. 

r  pour  /  '  soleil  :  sroy.  — y  pour  ly  :  lièvre  :  yévr.  T.,  R. 

r  se  déplace  par  exemple  dans  :  bretelle  :  bœrtèl  ;  brebis  : 
bœrbi;  freguiller  :  fœrgëyH;  grenier  :  gdèniâ;  tréper  :  Uvpi  ; 
tretout  :  tœrtâw;  pétrir  :  pœrtî;  bercer  :  brcsi\  fromage  :  frc- 
mâj  ;  fermer  :  frdmc  ;  fourmi  :  frâ'iiié;  turquis  (maïs)  :  trœke  ; 
pauvre  :  prâïvv;  —  propre  :  pràiup  (dissimilation). 

£  et  s  alternent  dans  :  fiji  ou  scji  :  changer;  i\iji  ou  soji  : 
songer.  —  sèche  :  sô^,  P.;  €ck,  A.  —  €  et  /  dans  franges  : 
frh,  A.Jrej,?. 

ly  pour  p  :  tycsd,  P.,  etc.;  tous  ont  /y-  à  l'initiale  de  ce 
mot. 

§   12.  —  Groupes  de  consonnes. 

Les  faits  signalés  se  retrouvent  dans  tous  les  patois  étu- 
diés, sauf  dans  les  cas  dont    il  sera    tait   mention  spéciale. 
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Les  exemples  sont  empruntés  au  patois  de  Pierrecourt,  sauf 
exception  qui  sera  signalée. 

1.  Palatalisation  des  h,  g,  d,  t,  n,  I  patois  : 

a)  devant  /,  u  -f-  voyelle  :  inquiet  :  étyc;  écuelle  :  etywél; 
qui  est-ce  qui..,?  t\  à  h...}  —  Suivons-le  :  sœdyô  Iti,  A.; 
—  tuer  :  tyive;  situer  :  sïtyûv;  —  crédit  :  krâdjn  ;  mâdyi  : 
midi;  ebïtyû'e  :  habituer. 

b)  après  /,  u  :  vérité  :  vntye;  mériter  :  iiirllyr;  vite  :  v)ty  ; 
putois  :  pïfyâïO;  vitement  :  vllymà;  quitter  :  kïlye;  outil  : 
utfi;  pitié  :  phiye;  lundi  :  lœdyi  (cf.  mddi,  mardi);  m'ityèn  : 
mitaine;  butye  :  butin;  dhpùty)  :  disputer ;/r/7v/7r  :  friture. 

c)  dans  les  mots  où  en  latin  ils  étaient  dans  le  voisinage 
d'une  palatale  :  lutte  :  ////y;  bénite  :  hiietx;  froide  :  frody; 
Champlitte  :  mnêty;  droite  :  droty;  étroite  :  etrôly;  vide  (f)  : 
■l'âwdy.  De  même  à  Roche  :  mnïty,  vœdy;  mais  Tincey  :  vcf'd; 
cuite  :  Mt  ;  froide  :  frwed  ;  droite  :  drwet  (Roche  :  dnuàly). 

d)  Exemples  de  palatalisation  de  n  :  dïmïijû'c;  etànûfe  : 
éternuer;  kôtlmOe  :  continuer;  œtj  :  un;  kômcén  :  commune; 
râkœn  :  rancune  ;  fôrtœn  :  fortune  ;  kû:(en  :  cousine  ;  inâren  : 
marraine;  /7:^q,7  :  usine;  fiseu  :  houssine. 

e)  ly  >>  y  dans  :  sûye  :  soulier;  —  cskâye  :  escalier;  — 
plye  :  pilier;  —  niôblye  :  mobilier;  —  nilyô  :  million;  — 
mïxâr  :  milliard;  —  P.,  La.,  Ch.,  etc. 

2.  Groupes  latins  avec  /  : 

//-,  cl-  >  ly  :  clou  :  lyâw  ;  racle  :  rdty  ;  oncle  :  âty.  — 
Cette  correspondance  existe  partout  à  l'initiale  et  à  Tintc- 
ricur  après  consonne.  Les  seules  exceptions  appartiennent 
aus  mots  :  evâwdy  :  aveugle  ;  dyawd  :  Claude  ;  dyawdhj  : 
Claudine;  edyà  :  églantier.  —  A  l'intérieur  après  voyelle, 
comme  en  français  :  scille  :  sby;  sécale  :  soi. 

dl-,  gl-  >-  dy  à  l'initiale  et  après  consonne  :  glace  :  d\'i's  ; 
gland  :  dyà;  sanglier  :  scdye;  étrangler  :  etredye;  ongle  :  tkiy. 
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dy  s'est  substitué  à  v  dans  le  mot  quenouille  (Jdon,  G., 

klôn.  Ma.,  etc.),  qu'Argillières  prononce  :  knâdy. 

A  Roche  et  à  Tincey  dy  et  ty  semblent  plus  près  de  gy, 
ky  qu'ailleurs. 

pi,  bl,  fl  >>  py,  by,  Jy  :  pluie  :  pxâiàj  ;  bleu  :  byâ;  chaume  : 
Inby;  fleur  :  fyœ;  enfler  :  âfye.  —  Sur  -âpula,  -âbula,  voir 
le  tableau  de  la  voyelle  lat.  a. 

Devant  /,  u  du  patois  py,  bv  '^  p,b  :  remplir  :  ràpi  ;  trou- 
bler :  trnbf ;  cf.  py~è  :  plein;  trouble  :  îiûby;  —  plus  :  pti. 

Dans  les  mots  empruntés  ou  bien  la  labiale  ou  bien  / 
tombe  :  diable  :  dyal;  table  :  tâb;  possible  :  postb;  exemple  : 
ëg:(âp;  —  quelquefois  :  tâby,  eg:(âpy.  —  éteule  :  etiiby,  P., 
etc.;  etûl,  C,  etc.  —  hièble  :  ib,  P.;  —  yep,  A.  —  Le  groupe 
français  -gl-  >■  g  dans  :  épingle  :  epeg,  P. 

3.  Groupes  latins  avec  r  : 

-/  r-  >  ;'  :  moudre  :  inâivr. 

-r  r-,  -s  I-  >>  dr  :  coudre  :  kûdr;  sidre  :  s'idr;  tordre  : 
tèdr. 

-ssr-,  -scr-  >-  /;-  :  être  :  hr  ;  connaître  :  knâiOlr. 
-r  II-  >-  n  :  citerne  :  sïtèn;  lanterne  :  làtcn. 

4.  Groupes  latins  avec  s. 

A  l'intérieur  s  tombe  devant  les  consonnes  dentales  /,  d, 
dy,  ty,  I,  n,  br,  dr,  tr,  dl.  kl;  mais  reste  devant  les  autres, 
devant  /,  v,  b,  p.  m,  s,  €,  j,  g,  k  : 

regarde  :  rgâd;  pardieu  :  pàde  ;  porte:  pot;  sortir  :-.w//; 
dartre  :  dëtr  ;  parler  :  pâle  ;  merle  :  inyel  ;  Charles  :  rdl  ; 
ourler  :  îile;  cendrier  :  jàiu'  ;  corne  :  /w/  ;  borgne  :  hàn  ;  jour  : 
jv;  cernée  :  soue  (lune  cernée);  —  cercle  :  sâirtx}  sarcloir  : 
sdtyàw;  arbre  :  àbr;  perdre  :  pedr;  mordre  :  niMr  ;  cordeler  : 
kodle;  quarteron  :  kâtro;  lézard  :  U^âd.  —  Mais  :  herbe  :  çrb; 
serpent  :  sârpà;  course  :  kiirs;  bourse  :  b/irs;  Vars  (village 
près  de  Picrrecourt),  vi'iis;  chercher  :  cdra  ;  fléau  :  iiuireu  ; 
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cahot  :  sàrgàw  ;  larmier  :  lârmâ  ;  cerfeuil  :  sôrfâïu  ;  cervelle  : 
sàrvël. 

5.  Groupes  latins  avec  /  : 

Tous  aboutissent  aus  mêmes  résultats  qu'en  français  : 
paresse  :  pères;  gourmandise  :  gônnndi:^;  brosser:  brûsi;  poi- 
son :  pé:(ô;  cage  :  kaj  ;  sage  :  sâj  ;  coiffe  :  kwîf;  menace  : 
mnës;  bas  :  mws  ;  foisonner  :  fii:;jû;  moisson  :  viôsô;  mouil- 
ler :  mûyi;  juin  :  jœ;  oignon  :  ànô  :  vendange  :  vàdcj. 

Exceptions  :  reprocher  :  rprâwji;  —  à  la  finale  des  mots 
en  -riu,  IV  disparaît  :  cuir  :  kœ;  je  meurs  :  /  mœ. 

6.  Les  autres  groupes  latins  : 

Mêmes  correspondances  qu'en  français,  sauf  dans  les  cas 
suivants  :  -dicare  >>  -ji  même  dans  :  rvefi,  revancher;  màji 
(medicare),  panser. 

Pas  de  consonnes  intercalée  entre  n  et  r,  m  et  /,  n  et  /  : 
prendre  :  pràr  ;  gendre  :  jàr  ;  vendredi  :  vàrdi  ;  —  ensemble  : 
àsàn  ;  ressembler  :  rsàne  ;  branler  :  bràne  ;  chanlatte  :  mnèt  ; 
ChampUtte  (Cantolimete)  :  £ànèty.  Mais  Roche  dit  :  il  me 
semble  :  sâby  ;  ensemble  :  àsàby  ;  —  teindre  :  ter  ;  éteindre  : 
eler.  —  Tincey  a  :  etwedr. 

-ni  n-  '^  n  :  femme  -.fàn  ;  sommeil  :  sàn  ;  entamer  :  àtàne. 

Comme  en  français,  le  groupe  latin  sonore  (posttonique) 
-f-  sourde  devient  sourd  ;  mais  cette  règle  vaut  même 
pour  :  coude  :  Mibtr,  P.,  La.,  etc.;  —  courge  :  Ml,  P.,  etc. 

Le  groupe  latin  posttonique  -le-  >  -ws,  même  dans  5^//- 
con  >•  saws;  d.  pâivs  :  pouce;  pus  :  puce. 

§  13.  —  Traits  généraux  de  la  distribution 

GÉOGRAPHiaUE    DES    SONS    PATOIS. 

L  Distribution  géographique  des  sons  qui  correspondent 
à  un  même  son  latin.  A  chaque  son  latin,  dans  toute  une 
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série  de  mots,  correspont,  dans  cette  série  et  dans  certaines 
conditions  ci-dessus  indiquées,  ou  bien  : 

a)  le  même  son  dans  tous  les  patois  ;  dans  ce  cas  à  l'in- 
térieur d'une  zone  sans  différences  essentielles,  se  déve- 
loppent parfois  certaines  variétés  de  la  prononciation  pré- 
dominante. Ainsi,  à  l'intérieur  d'une  zone  où  le  tableau  de 
Va  tonique  latin  donne  un  a  comme  correspondance  régu- 
lière, se  trouve  a  à  P.,  La.,  A.,  et  quelquefois  ChV.,  et  cet 
â  est  complètement  cerné  par  le  domaine  de  Va.  Même  en 
dehors  de  ce  fait,  les  sons  en  apparence  semblables  diffèrent 
un.  peu  en  durée  ou  en  qualité. 

b)  ou  bien  des  sons  différents.  Ceus-ci  sont  toujours 
reliés  entre  eus  par  des  transitions,  parfois  minutieusement 
ménagées;  par  exemple  les  séries  :  âzv,  aiu,  ow,  à,  ô;  — 
àzu,  àw,  àw  avec  un  iv  encore  plus  long,  d,  ô;  af,  âe,  èe. 
Il  n'y  a  nulle  part  transition  brusque  d'un  son  à  un  autre, 
et  les  transitions  ne  sont  jamais  en  contradiction  avec  la 
carte;  les  nuances  se  tiennent  et  se  lient  comme  leurs  ter- 
ritoires respectifs.  Les  correspondances  les  plus  variées  se 
trouvent  dans  les  séries  de  mots  où  une  vovelle  latine  non 
nasalisée  subit  l'intîuence  d'une  palatale  ou  d'une  vélaire. 

C'est  surtout  en  ce  cas  que  paraissent  les  diphtongues  et 
les  triphtongues.  Les  groupes  aiv  à-ib  se  rapprochent  de  Vo 
et  de  Vœ  déjà  à  Pierrecourt  et  à  Larret,  et  les  atteignent  à 
Roche  ou  à  Tincey;  par  exemple  groupe  latin  cela  >  àibs, 
aws,  oios,  ôs. 

Les  groupes  en  -y  restent  partout,  mais  leur  voyelle  se 
palatalise  de  plus  en  plus  jusqu'à  Tincey;  lat.  ecl  >  â\,  èy, 
éy. 

Au  contraire  c'est  seulement  à  R.  ou  à  T.  que  certaines 
triphtongues,  dont  le  premier  clément  est  w,  apparaissent  ; 
par  exemple  :  way,  ivèy  au  lieu  de  l'v. 

L'influence   des  vélaires   se   montre  mieus  de  Leffond  à 
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Larret,  parce  que  ces  patois  ont  conservé  les  diphtongues 
à  finale  vélaire,  mais  la  palatalisation  des  voyelles  augmente, 
comme  celle  des  diphtongues,  continuellement  depuis 
Champlitte  jusqu'à  Tincey. 

Par  suite  la  différence  la  plus  caractéristique  dans  le  voca- 
lisme de  ces  parlers,  c'est  que  Roche  et  Tincey  répondent 
très  souvent  par  o  ou  c  aus  aw,  âw,  â  des  autres  patois. 

II.  —  Groupes  formés  par  les  patois. 

I .  Traits  communs  à  tous  les  patois  : 

a)  tout  le  système  des  consonnes,  sauf  quelque  faits  de 
palatalisation. 

b)  les  sons  qui  correspondent  aus  voyelles  latines,  en 
position  libre  (sauf  pour  é),  ou  entravée. 

c)  les  sons  qui  correspondent  aus  groupes  latins  sui- 
vants : 

ar  (acr^  -\-  cons.  !>  a  ; 
ass,  as  -\-  cons.  >  à  ; 
an  Çani)  -\~  e  (?f)  >  ?  ; 

an  -j-  cons.  non  palatale  >  à  ;  en,  en  >  â,  dans  la  même 
position. 

anc  -\-  H  (a)  '>  è,  h; 

acit,  achiu,  acia  >  ^; 

aciila,  agula  >•  ây; 

asiu,  acsinu  >>  à  ; 

èr  -j-  cons.  non  palatale  >>  ^  ou  f'; 

èdr,  èir  >  yc; 

palatale  -\-  c  >  /  ; 

étia  >■  /:{  ou  es  ; 

es  -f-  palatale  >•  ô  ; 

cU  -f  .f  >  œ; 

éna,  éma  >>  on,  ùtn  ; 
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é  +  palatale  -|-  nasale  >>  on,  sauf  wèn  à  Tincey  ; 
é  -\-  nasale  -|-  palatale  >>  é,  sauf  è  à  Tincey  ; 

trbia  >>  trœ\ 

côriii  >  kœ; 

ôrd,  art  >-  6  ; 

ôss,  est  '^  6; 

bssa  >  os  ; 

bnia  >>  on,  sauf  à  Tincey  :  luèn  ;  de  même  :  orna,  On  ; 
Tincey  :  iv'en. 

ôneu  >>  we; 

ôlu  ^  œ;  —  corva  (courbe)  >>  kàrb,  sauf  Tincey  :  kworb. 

ôre'^  œ; 

ôclu  cela  >>  uy, 

ôriu  >  û; 

àtâfe  >•  M  ; 

côsuere  >  ^wir; 

îVfl  >•  f  ; 

î7,  /V/  ^  î  ; 

ine,  inu  >•  e; 

ina  ^  en; 

u  -\-  palatale  >-  û  ; 

unu,  umu  >  œ  ;  uma  >  œtn  ; 

unia  >•  œn  ; 

putidu  >>  /)^  ; 

butyru  >  Mt  ; 

niidu,  niida  >>  //^i",  «fÉ. 

palatalisation  des  consonnes  patoises  k,  (^,  d,  /,  quand 
elles  correspondent  à  des  groupes  latins  renfermant  une 
palatale.  Tincev  est  ici  encore  l'unique  exception. 

2.  Traits  communs  aus  patois  Le.,  Ch.,  ChV.,  Mo., 
Ma.,  Fr.,  P.,  G.,  A.,  La.,  C,  Fo.  :  é  libre  >-(';>»  wa,  à 
FoH.; 
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avia,  abia  >  àj  (sauf  Gilley  et  Fouv.); 

acsa,  assia  >  as  ; 

aqua,  aie,  alii,  al  -j-  cons.,  ahl,  api  >  àzv; 

avu,  aucu  >>  aw;  . 

ala  >  àwl  (sauf  Fo.); 

è  -j-  palatale  >■  à  ; 

tl  -|-  ^^  >  ^y  (sauf  Fo.); 

('//M  >>  âiv; 

écca  >.  0^  (ô^); 

é  -\-  palatale  -|-  cons.  >  6  ; 

côbitu  >■  hàïv  -\-  ...\ 

dll,  àlr,  àlc  >  âii'  ; 

ô/fl  >  âwl', 

(ma  >  iîïy  ; 

(V/,  àdiît,  à  -{-  palatale  >  âiv; 

àiiu,  dclu  >>  âiOy; 

coxa  >>  kâivs; 

cognôscere  >>  knâii'tr; 

boucle  :  byâivk; 

ôtt,  ôpp  >  âiu; 

ôla  ^  œl; 

pavôre  >>  pâui  ; 

dna  >  ?'»•  ; 

î7/a  îV/a  >>  ây  ; 

«/,  mf  >>  «é,  /«^; 

putida  >>  /)(?L 

3.  Traits  communs  seulement  aus  patois  de  Le.,  Ch., 
G.,  Fr.,  Fo.,  R.,T.  : 

ina,  una  >>  en  ; 

aticu  >  <?/  (sauf  peut-être  ChV.). 

Les  mêmes  patois  (sans  Fr.),  et  de  plus  ChV.,  Mo., 
Ma.: 
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(^  (g,  0  -\-  a  >é; 
gfia  >>  né. 

4.  —  Traits  communs  seulement  aus  patois  de  Le.,  Ch., 
ChV.,  Mo.,  Fr.,Ma.,P.,  La.,  C.  : 

agra,  acra  >  à; 
actu,  dgde  >  a  {â,  P.,  La.^  A.); 
aga,  âge  ^  à,  a  (a,  â.  P.,  La.,  A.); 
èrcl  >  àty  (sauf  Fr.)  ou  à-Jjty. 

5.  Traits  communs  seulement  aus  patois  de  Le.,  ChV., 
Mo.,  Fr.,  Ma.,  G. 

aria  >>  âr  ; 

ariu  >  rt;  et  aussi  à  P.,  La.,  A.,  C. 

6.  — Traits  communs  aus  patois  de  Le.,  Ch.,  ChV.,  Mo., 
Ma.,  Fr.  : 

elle.  ('Un  >  ê  (quelquefois  :  aw); 
c  -f-  double  cons.  >>  àib. 

Les  mêmes,  et  de  plus  G.  : 

écïa  >  àws\ 
kl  >  ôy. 

Les  mêmes,  sauf  Fr.  et  G.  : 

acca  >>  a€. 

Les  mêmes,  sans  Fr.,  G.  et  Ma.  : 

In  Çni)  >>  +  voy.  >>  e. 

7.  —  Traits   propres  aus  patois  de   P.,  G.,  A.,  La.,  C, 
Fr.,  Fo.  : 

gna  >  î?l. 

Les  mêmes,  et  Mo.,  Ma.  : 

iacu  >>  â  ; 

P.,  G.,  A.,  La.,  C.  :  cUu,  elle  >  é. 


ETUDE   SUR    LE    PATOIS    E)E    PIERRECOURT  20/ 

8.  —  Traits  propres  aus  patois  de  P.,  A.,  La.,  C.  : 

acca  >•  â-e-, 

aiia,  ama  >  en,  hn;  —  ina,  tina  >>  en. 

Les  mêmes  et  Fo.  :  c  -j-  double  cons.  :  aw; 

écia  :  aws; 
ccl  >-  oy. 

—  Les  rriêmes  (sans  Fo.)  et  Mo.  :  aticn  >  âj  ; 

—  Les  mêmes  :  P.,  A.,  La.,  C.  et  Ch.,  Fo.,  R.  : 
aria  >•  èr  ; 

—  P.,  A.,  La.,  ChV.  :  agula,  acula  >■  ây; 
asiii,  acsinu  >-  â; 

—  P.,  La.,  A.  :  actii,  agde  >>  a; 
aga,age  >  a,  â  (a); 

ar  (acr)  -{-  cons.  >>  â  (a); 
croix,  voix  :  krzvâ,  viuâ; 

—  P.,  Ma.,  Mo.,  ChV.,  T.  :  ôrula  >  ul ; 

—  P.,  Ma.,  T.  :  -ôrnu  >>  u. 

9.  —  Traits  communs  aus  patois  de  R.  et  de  T.  : 

iacu  >>  t?'; 

avia,  abia  ^  ej  ; 

acsa,  assia  >  es; 

è  -\-  palatale  ^  ê; 

é  -f-  double  cons.  >•  ô; 

écia  >■  ôs\ 

ôct  ^  (P; 

ôla  >>  ol  ; 

plôi'ia  >•  pyœj; 

ô  4"  palatale  >  ce  ; 

olîu,  oclii  ;>  ây; 

ôla  >•  œl; 

ôria  >>  œr; 

ariu  >>  é  (et  Fo.); 


2o8  REVUE    DE    PHILOLOGIE    l-KAXÇAISÈ 

ml  >>  mbl  >-  by  avec  nasalisation  de  la  voyelle  précé- 
dente. 

Dans  les  groupes  suivants  R.  a  une  prononciation  très 
rapprochée  de  celle  de  T.,  mais  encore  intermédiaire  entre 
celle-ci  et  celle  des  autres  villages  : 

é  libre  >  wa,  R.  et  FoH.;  uv,  T. 
aria  >>  êr,  R.;  Fo.;  cr,  T.; 
èd  >  èy,  R.;  éy,  T.; 
êliu  >>  œiù,  R.;  ^^,  T.; 
écl  >>  zffl}',  R.  ;  luêy,  T.  ; 
^dicm  >>  ewà-e,  R.;  ^zc^^,  T.; 
if  -j-  palatale  >  ztw,  R.,  FoH.;  wê.  T.; 
f('?to?*  >  kœt,  R.;  /'•///,  T.; 
()//rt  >  ôt,  R.;  (1/,  T.; 
dl,  olr,  olc  >>  ^,  R.;  â,  T.; 
ôJ//(  >•  a'w,  R.;  <i,',  T.; 
coi^noscere  >>  knœwtr,  R.;  knœtr.  T.; 
boucle  >>  ^jy^/c,  R.;  ^)'îï/^,  T.; 
c?//,  (5/)p,  ô//  >>  ^,  R.;  ô.  T.; 
/7m,  /V/â!  >•  ey,  R.;  q',  T.; 

«r  >  r  (avec  nasalis.  de  voy.  précéd.),  R.;  dr  (avec 
nasal,  de  voy.  précéd.),  T. 

Les  mêmes  et  de  plus  Fo.,  A.,  G.  : 

agra,  acra  >•  er  ; 
actu,  agde  >>  è  ; 
aga,  âge  >e,ê; 
acca  >>  ee. 

Les  mêmes  et  Ma.,  P.,  La.,  C.  : 

en,  èni  -|-  voy.  >>  è. 
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CONCLUSION 

Comme  faits  isolés  dans  les  patois  étudiés,  il  ne  reste  plus 
que  é  (<iacu)  à  Champlitte,  et  à  Tincey  er  (■<  aria) 
et  les  sons  signalés  dans  l'énumération  des  traits  communs 
à  tous  les  patois  :  wèij,  è,  wèn,  etc.  Ces  prononciations  ne 
paraissent  particulières  à  Ch.  ou  à  T.,  que  par  suite  de 
l'insuffisance  de  nos  tableaus.  En  réalité,  ils  marquent 
chacun  le  commencement  d'une  série  qui  se  prolonge  en 
dehors  du  cadre  de  cette  étude. 

Il  est  donc  impossible  d'assigner  à  l'un  quelconque  de 
nos  patois  une  prononciation  qui  lui  soit  absolument  propre 
dans  une  série  de  mots.  Ce  qui  caractérise  à  cet  égard 
chaque  patois,  c'est  l'ensemble  des  sons  qui  se  présentent 
dans  chaque  série  de  mots.  Chaque  patois  a  son  système 
de  prononciation  dont  les  éléments  se  retrouvent  à  peu 
près  identiques  dans  les  parlers  voisins,  mais  assemblés  avec 
d'autres  éléments. 

Il  y  a  très  peu  de  correspondances  qui  relient  Champlitte 
à  Roche  et  à  Tincey  en  passant  par  Frettes.  Gilley  et  Fou- 
vent,  de  manière  à  faire  comme  le  tour  des  villages  du 
centre.  Si  l'on  néglige  ces  quelques  particularités,  et  cer- 
taines correspondances  enchevêtrées,  on  peut  classer  en 
gros  nos  patois  comme  il  suit  : 

Roche  et  Tincey  et  en  partie  Fouvent-le-Haut  et  Fouvcnt- 
le-Bas  sont  nettement  distingués  des  autres  villages  par  leur 
vocalisme  dont  les  diphtongues  répondent  souvent  à  des 
voyelles  simples  de  La.,  P.,  etc.,  et  vice-versa. 

Les  différences  entre  les  parlers  qui  restent  sont  moins 
essentielles;  cependant  on  peut  encore  admettre  que  Cham- 
plitte forme  un   2*^  groupe  avec  Le.,  Mo.,  Ma.,  ChV.,  Fr. 
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et  G.,  et  que  le  3 '^  groupe  est  formé  de  P.,  C,  La.,  et 
Argillières.  La  distinction  pourrait  se  fonder  sur  les  corres- 
pondances de  Vaw  du  y  groupe  avec  Yâw  du  2^,  de  Va  du 
3'  (sauf  C.)  avec  l'a  du  2^ 

Mais  cette  classification  reste  très  grossière  et  n'aboutit  à 
aucun  résultat  instructif.  Les  groupes  ainsi  distingués  font 
partie  de  groupes  plus  vastes;  l'évolution  de  ceus-ci  se 
transmet  aus  groupes  plus  faibles,  directement  aus  sons 
identiques  ou  semblables,  et  par  ceus-ci  aus  articulations 
différentes;  car  tout  se  tient  dans  une  langue  vivante. 

Un  patois  a  bien  un  système  phonétique  spécial,  et  c'est 
ce  système  qui  fait  l'unité  du  langage  d'une  commune; 
encore  ce  système  varie  dans  certaines  limites  chez  chaque 
individu.  Mais  les  éléments  de  ce  système  participent  à  la 
vie  de  tout  l'ensemble  des  patois  d'une  même  langue. 

Le  système  de  chaque  patois  n'a  de  vie  réelle  que  dans 
l'individu  pensant  et  parlant,  or  les  individus  sont  multiples 
et  soumis  à  des  influences  infiniment  nombreuses  et  variées. 
Si  donc  le  patois  a  une  unité,  cette  unité  varie  au  gré  de 
la  vie  des  individus  et  de  la  société.  Malheureusement  pour 
les  patois,  les  conditions  de  la  vie  moderne  poussent  de 
plus  en  plus  à  substituer  le  français  au  parler  du  pays  ;  dans 
tous  les  villages  il  est  déjà  bien  rare  de  rencontrer  des 
jeunes  filles  sachant  le  patois  ;  quand  celles-ci  élèveront  des 
enfants,  le  français  régnera  dans  toutes  les  familles.  Ce 
français  restera  d'ailleurs  longtemps  teinté  de  prononciation 
patoise  ;  surtout  la  manière  d'accentuer  les  phrases,  qiii  est 
la  partie  la  plus  inconsciente  du  langage,  résistera  victo- 
rieusement à  bien  des  tentatives  avant  de  céder  à  l'accent 
parisien  ou  de  s'accommoder  avec  lui. 
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APPENDICE 

Liste  de  formes  que  /'«  Atlas  linguistique  »  attribue,  par  erreur, 
à  Champlitte. 

La  i'*  forme  est  la  forme  française,  la  2^  est  celle  qu'in- 
dique V Atlas;  la  3*  est  celle  que  mes  témoins  m'ont  donnée 
sans  variation;  les  mots  non  vérifiés  sont  passés  sous 
silence  : 

abreuvoir  :  ebrœvûr  :  ebrâvti; 

à  l'abri  :  e  koyœ  :  el  ehôyâw  ; 

aubépine  :  Ôbt'pen  :  epèn  byee; 

auge  :  àoj  :  àwj.  Partout  où  Y  Atlas  écrit  cio,  j'ai  entendu 
nettement  àw; 

aujourd'hui  :  ojdâ  :  ojdâzù  ; 

aumône  :  oiuon  :  àwmôn  ; 

automne  :  oton  :  Ôldii  ; 

avant  :  ava  :  cvà  ;  —  vous  auriez  :  vw  are  :  vw  eré  ;  — 
tu  aurais  :  /  oro  :  ty  ero  ;  —  avais  :  avo  :  evo  ; 

aveugle  :  èvœy  :  evâiudy  {-dy  très  réduit)  ; 

tu  as  :  tû  e  :  ty  e;  —  il  a  mal,  il  n'y  a.  :  é  :  e; 

nous  avons  :  /  //  ;  j  0  ; 

n'aie  pas  peur  :  //  â  pà  pâ  :  ;/  â  pà  pâio; 

avril  :  àvrV  :  cvr1  ;  —  battoir  :  rûyœ  :  rûyâib  ; 

balai  :  ùrmh  :  œriiics  ;  —  bégayer  :  begeye  :  begle.  ; 

belette  :  blœt  :  bhiwt  ;  bélier  :  bla  est  inconnu  ; 

eau  bénite  :  ao  bnèty  :  obnêty  ;  —  berceau  :  brâ  :  bre  ; 

bercer  :  brâie  :  brese  ;  —  bêtes  :  bel  :  bet  ; 

berger  :  borje  :  berje  ;  —  bluet  :  byœve  :  byctw  (ou  mieus 
kônôy  rï); 

bouc  :  hâ'k  :  bâiu  ;  —  bouche  :  Inte  :  bftf  ; 
bouillie  :  bnyl  :  b-ihl  ;  —  bourse  :  bars,  Inirs; 
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bouteille  :  bnlèy  :  biitây  ;  —  braconnier  :  hràkÔnû  :  bràkône  ; 

boyaus  :  bivayè  :  bwàyàiv;  —  brouette  :  bèrwet  :  bœrwâïvt  ; 

mal  au  bras  :  mô  o  bre  :  înàw  o  bre  ; 

brume  :  brœn,  inconnu  ;  on  dit  :  bmyà  ; 

bruyère  :  brïiyar  :  brûyâr  ;  —  bûcheron  :  bûerô  :  kœp'tt  ; 

buis  :  bwî  :  bwi  ;  —  buisson  :  hlsô  :  bûsô  ; 

se  cacher  :  se.  kâ^e  :  skeee  ;  —  caisse  :  kes  :  kees  ; 

cage  :  kej  :  kâj  ;  —  cave  :  kev  :  kav; 

saloir  :  sehi,  sàwlu  ;  —  celle-ci  :  stast  :  slâsî  ; 

cercle  :  sœky  :  sâïvty  ;  —  cercueil  :  sqrkœy  :  sàrkâivy  ; 

cervelle  :  sarvo  :  sàrvèl  ou  servel  ou  servaw  ; 

chaise  :  ear  :  €âr  ;  —  champignon  :  musirô  :  nmsrd; 

changer  :  ^èje,  sèjt'  ;  —  chanvre  :  enœvr  :  £nâiv-vr  ; 

chasse  :  £es,  €éls\  —  chasser  :  €csé  :  €ës%\ 

chatouiller  :  gïïoyï  :  getôye;  —  chaud  :  fo;  eàw; 

chaudronnier  :  €odrônè  :  €ôdrone;  —  chauffer  :  fâofé:  fofe; 

route  :  rfit  :  rût;  —  chauve-souris  :  ftivistï  :  fovUn; 

cheminée  :  -eemne  :  ^œnine  ;  —  cheval  :  ^fô;  €vàw; 

cheville  :  jvey  :  evày  \  chèvre-feuille  :  ^evrèfœy  :  eevrjàwy  ; 

chiendent  :  eyèdà  :  ey'edà;  ■ —  chienne  :  €yhi,  £yèn; 

guenille  :  gney  :  gnây;  —  chose  :  €œi  :  £âû':^; 

chouette  :  €û  :  £îvët  ;  —  cimetière  :  sœtnlar  :  sœnitâr  ; 

cirer  :  sire  :  sm  ;  — -  Claude  :  gyod  :  dyâivd  ; 

cloche  :  tyo£  :  tyô-e  ;  —  tyom  ;  tyoee  ; 

clou  :  tyœ,  tyâiu;  —  clouer  :  tyœle^  tyœlc  {-are  >>  P,  non 

coffin  :  kivœ  :  kioâiO;  —  connaître  :  knâwtr; 

coq  :  kûlœ  :  pûlâzv  ;  —  corvée  :  kÔrvey  ;  kôrve  Ç-ata  >  e  /)  ; 

cou  :  kâ,  kâw  ;  —  cracher  :  kro£^  :  kroée  ; 

crapaud  :  krepb  :  krepàw;  —  crèche  :  kro€  :  krô£; 

crête  :  krbb  :  kràwp  ;  —  crible  :  grey  :  grây  ; 

crinière  :  kre^iàr  :  kreiiâr  ;  —  croyais  :  kr(Èyb  :  krôyô  ; 

cuisine  :  kii~t')i  :  kn:{èn;  —  cuit  :  hP  :  hnv; 
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cuisse  :  kâs  :  kâi'vs  ;  —  culotte  :  Myèt  :  knyâïût  ; 
dé  (à  coudre)  :  divaye;  on  dit  seulement  :  dàzu. 

Les  formes  données  par  l'Atlas  sont  impossibles,  tandis 
que  celles  que  j'ai  recueillies  cadrent  à  merveille  avec  la 
position  géographique.  Je  n'ai  pas  réussi  à  découvrir  à 
quelle  personne  M.  Edmont  s'était  adressé.  J'avais  interrogé 
d'abord  M™^Jonquet;  c'est  seulement  la  veille  de  mon 
départ  que  j'ai  remarqué  les  différences  entre  mes  notations 
et  celles  de  l'Atlas.  J'ai  procédé  immédiatement  à  une  véri- 
fication de  toutes  mes  notes  en  interrogeant  M.  Henriot, 
mon  cousin^  et,  pour  certains  mots,  d'autres  personnes; 
tous  mes  témoins  m'ont   donné  les  mêmes  formes. 

C.    JURET. 


LYONNAIS    ACADÉMIE, 
FRANÇAIS    PROVINCIAL   ARTISSE 


Dans  les  intéressantes  remarques  sur  le  Littré  de  la 
Grand' Côte  que  la  Revue  de  Philologie  française  a  publiées 
(XXXI,  1908,  pp.  5 1  et  117),  M.  Lazare  Sainéan  a  consacré 
quelques  lignes  à  l'emploi  lyonnais  du  mot  Académie  pour 
désigner  l'Ecole  vétérinaire  :  il  y  voit  un  curieus  exemple  des 
«  vicissitudes  que  les  termes  savants  ont  subies  dans  les  par- 
1ers  populaires  ».  Mon  savant  ami  se  plaît  aus  notes  brèves 
et  il  ne  nous  indique  pas  comment  il  se  représente  ces 
vicissitudes,  il  se  peut  donc  que  je  n'aie  pas  bien  saisi  sa 
pensée,  que  je  l'exagère  ou  que  je  la  fausse  :  mes  observa- 
tions vaudront,  si  l'on  veut,  moins  contre  une  opinion  qyi 
ne  s'est  pas  exprimée  nettement  que  contre  Tinterprétation 
qu'on  pourrait  être  tenté  d'en  donner. 

Ce  qui  paraît  curieus  dans  l'emploi  lyonnais  d'Académie 
c'est  qu'un  terme  réservé  d'ordinaire  à  des  sociétés  de 
savants,  d'artistes  ou  de  lettrés  de  haute  réputation,  en  soit 
venu  à  désigner  l'école  où  s'instruisent  ces  praticiens  plus 
modestes  dont  la  fonction  est,  selon  l'irrévérent  Figaro, 
«  d'attrister  des  bêtes  malades  »  :  il  y  aurait  là  une 
déchéance  dont  on  pourrait  accuser  le  langage  -populaire 
insoucieus  des  hiérarchies.  Il  semble  bien  que  M.  Sainéan 
bait  été  frappé  de  cette  chute  sémantique,  car  il  rapproche 
immédiatement  du  mot  lyonnais  une  seconde  expression 
dialectale  qui  produit  de  toute  nécessité  la  même  impres- 
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sion  :  à  «  Clairvaux  (Champagne)  le  vétérinaire  s'appèle 
artisse,  l'artiste  ».  Encore  qu'il  s'agisse  dans  les  deus  cas  de 
vétérinaires,  je  ne  crois  pas  que  le  rapprochement  des  deus 
mots  soit  légitime,  ni  qu'ils  soient  de  bons  exemples  des 
altérations  populaires  du  sens  des  mots  savants. 

Pour  Académie,  il  me  paraîtrait  même  peu  juste  de  par- 
ler de  «  sens  »,  car,  si  je  comprens  bien  les  indications 
de  Puitspelu,  le  mot  n'a  pas  vraiment  de  sens;  c'est  un  nom 
propre  :  il  ne  signifie  pas,  il  désigne  ;  ce  n'est  pas  un  sym- 
bole, c'est  une  étiquette.  Le  nom  de  l'édifice  où  est  logée 
l'Ecole  sert  à  désigner  celle-ci  et  celle-ci,  celle  de  Lyon, 
seulement;  il  n'est  pas  tombé  de  la  notion  d'  «académie» 
à  celle  d'  «  école  vétérinaire  ». 

En  fait  toute  l'histoire  de  cet  emploi  lyonnais  relève  de 
l'onomastique  et  je  n'y  vois  rien  qui  soit  spécifiquement 
populaire  et  qui  puisse  ressembler  à  une  méprise  sur 
un  mot  savant  comme  M.  Sainéan  en  étudie  ailleurs.  Une 
institution  prent  le  nom  du  bâtiment  qui  l'abrite,  c'est  le 
cas,  pour  nous  en  tenir  aus  écoles,  de  Saint-Cyr  et  du 
Borda.  Ce  bâtiment  doit  lui-même  son  nom  à  une  institu- 
tion qui  y  a  été  abritée  précédemment,  c'est  le  cas  de  la  plu- 
part des  couvents  et  c'est  le  cas  de  V Académie  de  Lyon  jadis 
occupée  par  une  «  académie  »,  c'est-à-dire,  suivant  un  emploi 
normal  du  mot,  une  école  d'équitation.  Le  seul  fait  linguis- 
tique intéressant  dans  tout  cela,  c'est  l'application  d'un 
même  nom  tour  à  tour  au  contenant  et  au  contenu,  mais 
cela  n'est  spécial  ni  à  la  langue  populaire,  ni  aus  mots 
savants  ;  par  ailleurs  nous  n'avons  affaire  ici  qu'à  la  perma- 
nence d'une  étiquette,  ce  n'est  pas  plus  un  fait  linguistique 
que  la  continuité  du  nom  de  Lehlond  dans  une  ftmille 
dont  tous  les  représentants  seraient  aujourd'hui  bruns  ou 
rous. 

Mais  si  la  déchéance  de  sens  à  laquelle  on  pouvait  croire 
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n'existe  pas  pour  l'historien,  je  ne  prétens  point  que  les 
Lyonnais  eus-mêmes  n'aient  jamais  eu  ou  ne  puissent  pas 
avoir  l'impression  qu'elle  existe  ;  nos  confrères  lyonnais 
nous  renseigneront  là-dessus; l'anecdote,  contée  par  Puits- 
pelu,  du  recteur  fraîchement  débarqué  à  Lyon  qui  demande 
V Académie  et  qu'on  mène  à  VEcole  vétérinaire  paraît  bien 
prouver  qu'on  s'amuse  aujourd'hui  de  cette  dénomination  ; 
de  même  cà  Paris  l'on  s'amusera  peut-être  d'entendre  appe- 
ler Arsenal  une  bibliothèque,  Minimes  ou  Célestins  des 
casernes  de  gendarmerie  ;  l'interprétation  populaire  de  mots 
savants  n'a  rien  à  voir  dans  ces  jeus  de  mots  locaus. 

L'emploi  à  Clairvaux  et  ailleurs  '  du  mot  artisse  au  sens  de 
«  vétérinaire  »  est  un  fait  d'ordre  un  peu  différent,  mais  il 
ne  suppose  pas  davantage  une  altération  populaire  d'un  mot 
du  langage  savant.  Ce  n'est  point  à  dire  que  le  sens  français 
moderne  d'  «  artiste  »  y  soit  conservé  et  que  l'expression 
soit  née  d'une  plaisanterie,  comme  ce  pourrait  être  le  cas 
ailleurs  (cf.  artiste  employé  pour  les  peintres  en  bâtiment 
ou  les  coiffeurs).  Je  crois  que  nous  avons  affaire  ici  sinon 
à  une  étiquette,  du  moins  à  un  titre. 

«  Vétérinaire  »  est  originairement  un  adjectif  ;  il  est  le 
plus  souvent  employé  comme  substantif  pour  désigner  le 
successeur  des  anciens  maréchaus,  mais  il  n'a  pas  toujours 
été  le  titre  officiel  de  ceus  qui  pratiquent  l'art  vétérinaire  : 
ceus-ci  se  sont  appelés  artistes  vétérinaires.  Que  cette  for- 
mule imposante  ait  été  abrégée  en  artiste,  cela  ne  nous 
surprendra  pas  :  n'appelons-nous  pas  le  plus  souvent 
«  docteurs  »  nos  «  docteurs  médecins  »  ;  les  deus  formules 
n'ont  pas  sans  doute  exactement  la  même  histoire,  mais 
une  abréviation  justifie  l'autre. 

I.  Il  ne  s'agit  plus  ici  en  effet  d'une  expression  locale,  mais  bien  d'un 
emploi  provincial  étendu;  cf.  Edmont  (Saint-Pol),  Jossier  (Yonne), 
Jaubert  (Centre),  Verrier-Ouillon  (.\njou). 
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Je  n'ai  pas  à  insister  sur  le  sens  très  norrusl  d'artiste  dans 
artiste  vétérinaire  ;  je  ne  prétens  point  qu'il  soit  aujourd'hui 
parfaitement  compris,  je  pense  seulement  qu'il  n'y  a  pas  eu, 
à  Clairvaux  ou  sur  les  autres  points  où  l'abréviation  a  pu 
se  produire,  erreur  populaire  sur  le  sens  d'artiste,  déchéance 
sémantique.  J'ajouterais  volontiers  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
erreur  :  une  erreur  de  sens  suppose  une  interprétation  et 
l'on  n'interprète  guère  plus  un  titre  qu'un  nom  propre.  Par 
contre  il  est  possible  que  nos  provinciaus  n'eussent  pas 
adopté  si  facilement  leur  formule  abrégée  s'ils  avaient 
bien  connu  la  valeur  du  mot  artiste  en  français,  mais  l'igno- 
rance de  cette  valeur  n'implique  pas  qu'il  y  ait  eu  erreur 
dans  la  conservation  du  mot  avec  un  sens  différent. 

Mario  Roques. 


NOTES    LEXICOLOGIQUES 


adéquat  : 

Il  lui  tallait  [à  Balzac]  un  effort  sans  cesse  renou- 
velé pour  revêtir  ses  conceptions  d'un  style  adéquat, 
comme  s'exprimeraient  les  Allemands. 

V.  Fournel,  les  Œuvres  et  les  Hommes,  chronique 
du  Correspondant,  lo  décembre  1876. 

baptême  du  sang  : 

Les  faiseurs  de  réputation  fouillent  partout  pour 
trouver  des  héros,  et  ne  s'informent  pas  de  ceux-là 
qui  sont  tout  faits,  et  que  h  sang  a  baptisés,  selon 
notre  vieille  expression  de  soldat,  que  j'ai  apprise  à 
l'armée. 

A.  de  Vigny,  article  sur  les  Anecdotes  historiques 
et  politiques  sur  Alger,  de  Merle,  dans  k  Revue 
des  Deux-Mondes,  185 1,  t.  II,  p.  63. 

bibi  (chapeau  de  dame  ridicule)  : 

Quant  à  sa  forme  [la  forme  d'un  vieux  chapeau  de 
Bretonne],  après  vin^t  ans,  la  mode  l'a  ramenée  à 
Paris  sous  le  nom  de  bibi. 

Balzac,  Béatrix  (écrit  de  1838  à  1844),'  p.  55  de 
l'éd.  M.  Lévy. 


I.  Suite.  Cf.  la  Rt-vue  de  PI),  fr.,  XII,  291  ;  XIX,  65,  74  ;  XXI,  222: 
XXII,  HO. 


NOTES    LEXICOLOGIQJJES  219 

blague  : 

Ce  monde  de  choses  françaises  désigné  sous  le 
nom  soldatesque  de  blague,  mot  qui  sera  repoussé  de 
la  langue,  espérons-le,  mais  qui  seul  peut  faire  com- 
prendre l'esprit  de  la  Bohème. 

Balzac,   Un  prince  de  la  Bohême  (écrit  de  1839  à 
1845),  p.  187  de  l'éd.  M,  Lévy, 

coupé  (eut  short)  : 

La  marquise  ne  put  réprimer  un  petit  mouvement 
sec  en  se  sentant,  suivant  une  expression  anglaise. 
coupée  par  la  précision  de  Lucien. 

Balzac,    Splendeurs    el    misères    des    Courtisanes  ; 
Esther  heureuse  (1838),  p.  5  de  l'éd.  Lévy. 

détails  : 

«  Que  vous  semble  de  détails  au  pluriel,  lui  dis-je  ? 
—  Je  n'oserais  pas  le  condamner  absolument,  me  dit-il, 
et  je  m'en  tiens  à  la  décision  de  l'auteur  des  Remarques 
nouvelles  [le  P.  Bouhours],  qui  dit  que  le  plus  sûr 
est  de  dire  le  détail  de  mille  choses,  et  qui  ne  condamne 
pourtant  pas  mille  détails.  » 

[Valincourt],  Lettres  à  Madame  la  marquise'***  sur  le 
sujet  de  la  Princesse  de  Clèves.  Paris.  1 678,  p.  351. 

distrayant  : 

Je  ne  suis  pas  sûr  que  distrayantes  soit  bien  fran- 
çais .  .  . 

Guizot  à  M""=  Lenormant,  19  octobre  185 1  ;  dans 
les  Années  de  retraite  de   M.   Guizot,    lettres  à 
M.   et   M'""-'   Charles  Lenormant.    Paris,    1902, 
p.  64. 
égoïsme  : 

Lorsque  MM.  de  Port-Royal  imaginèrent  le  mot 
égoïsme,  ils  ne  lui  firent  signifier  qu'un  ridicule;  main- 
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tenant,  il  exprime  un  vice.  Il  ne  désignait  que  la 
forte  démangeaison  de  parler  toujours  de  soi,  et  de 
se  citer  sans  cesse  en  exemple  :  on  en  a  fait  dans 
un  sens  odieux  un  synonyme  d'amour  de  soi.  La 
nouvelle  acception  de  ce  mot  manquait  à  la  langue  et 
aux  mœurs  du  siècle  :  sans  doute,  elle  fera  oublier  la 
première. 

An.,  Variélés  du  Joiiniitl  de  Ldusnnnc,  ijdéc.  1791, 
p.  202. 

exclusivité  : 

Ceux.  .  .  qui  ont  soit  des  noblesses,  des  dévouements 
du  véritable  amour,  et  qui  en  pratiquent  alors  Vexclii- 
sivité  (Ne  faut-il  pas  faire  un  mot  pour  rendre  une 
idée  si  peu  mise  en  pratique?) 

Balzac,  Splendeurs  cl  misères  des  Courtisanes  [1845]  : 
Â  combien  ramour  revient  aux  vieillards,  éd.  Lévy, 
p.  181. 

exproprier  : 

Où  est  Thouret  qui  inventa  le  mot  exproprier  ? 

J.  de  Maistre,  Considérations  sur  la  France  (1797), 
p.  17  de  la  réédition  de  Paris,  1822. 

faire  sa  tête  : 

Malaga.  .  .  faisait  parfois  sa  tête  (admirable  expres- 
sion du  dictionnaire  des  filles),  en  voiture,  au  bois  de 
Boulogne. 

Balzac,  La  fausse  Maîtresse  (janvier  1842),  p.  86 
de  l'éd.  M.  Lévy. 

ficelé  : 

Aussi  l'inconnue  était-elle,  pour  ne  pas  perdre  l'ex- 
pression pittoresque  créée  par  le  soldat  français,  ficelée 
dans  une  robe  verte  à  guimpe. 

Balzac,  Histoire  des  Treize  (fév.  1834)  :  Ferrai:;us, 
p.  72  de  l'éd.  M.  Lévy. 
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germanisme  : 

J'appris  à  mon  retour  d'Angleterre  [automne  1723] 
que  Voltaire  tenait  à  Paris  les  mêmes  discours,  et  ce 
fut  dans  ce  temps-là  qu'il  s'avisa  de  ce  joli  mot  de 
germanisme,  dont  il  fait  depuis  douze  ans  son  épée  de 
chevet  pour  combattre  tous  mes  écrits  passés,  présents 
et  à  venir. 

J.-B.  Rousseau  à  M.  N***.  Enghien,  22  mai  1736. 
Lettres  sur  différents  sujets.  Genève,  1750,  t.  Y, 
p.  254. 

impolitesse  : 

...  le  terme  d'impolitesse,  qui  commence  à  s'intro- 
duire heureusement,  et  je  suis  fort  d'avis  qu'on  lui 
aide  à  faire  fortune;  car  c'est  un  mot  dont  on  a 
souvent  besoin  pour  exprimer  ce  qui  se  passe  parmi 
plusieurs  de  nos  jeunes  courtisans. 

F.  de  Calliéres,  Des  mois  à  la  mode  et  des  nouvelles 
façons  de  parler.  Paris  (2^  éd.),  1692,  p.  43. 

lorette  : 

Quand  un  mot  nouveau  répond  à  un  cas  social 
qu'on  ne  pouvait  pas  dire  sans  périphrases,  la  fortune 
de  ce  mot  est  faite.  Aussi  la  lorette  passa-t-elle  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  même  dans  celles  où 
ne  passera  jamais  une  lorette.  Le  mot  ne  fut  fait 
qu'en  1840,  sans  doute  à  cause  de  l'agglomération  de 
ces  nids  d'hirondelles  autour  de  l'église  dédiée  à  Notre- 
Dame-de-Lorette. 

Balzac,  Un  homme  d'affaires  (1845),  p.  212  de 
l'éd.  Lévy. 

milieu  : 

[Dans  le  Traite  de  la  Fo/tw/i?' attribué  à  L.  Lambert] 
le  mot  de  volonté  servait  à  nommer  le   tnilieu  où   la 
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pensée  fait  ses  évolutions.  .  .  Son  expression  de  milieu 
lui  fut  suggérée  par  une  observation  faite  pendant  son 
enfance.  .  .  Lambert,  enfant  de  six  ans,  couché  dans 
un  grand  berceau,  près  du  lit  maternel,  mais  n'y 
dormant  pas  toujours,  vit  quelques  étincelles  élec- 
triques jaillissant  de  la  chevelure  de  sa  mère  au 
moment  où  elle  se  peignait .  .  .  [preuve  qu'il  y  avait 
là]  des  sentiments  méconnus  à  exhaler  ou  je  ne  sais 
quelle  surabondance  de  force  à  perdre. 

Balzac,  Louis  Lambert  [juin-juillet  1852],  p.    47 
de  l'éd.  Lévy. 

paix  armée  : 

Marthe  et  Michu,  en  défiance  l'un  de  l'autre,  vivaient 
dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  paix  nniie'e. 

Balzac,  Une  ténébreuse  affaire  (janv.  18.41),  p.  lé 
de  l'éd.  Lévy. 

passecaille  : 

C'est  un  terme  espagnol  qui  s'est  introduit  dans 
notre  langue  depuis  qu'on  y  joue  des  opéras,  pour  y 
exprimer  cette  espèce  de  composition  en  musique  que 
les  Espagnols  ont  appelée  de  ce  nom  qui  veut  dire 
passe-rue,  comme  nous  appelons  en  France  des  vaude- 
villes certaines  chansons  qui  courent  dans  le  public. 

F.  de  Calliéres,  Des  mois  à  la  mode  et  des  nouvelles 
façons  de  parler.  Paris,  1692  (2*^  édition), 
p.   180. 

patrie  '  : 

On  n'entend  presque  plus  ce  mot,  on  ne  le  voit 
plus...  Nos  aïeux  en  firent  grand  u.sage...  Charlemagne, 
Charles  V,  Louis  XII,  Henri  IV,  ces  pères  de  la  patrie 

I .  Le  premier  exemple  de  ce  mot  relevé  par  le  Diitioiniiiire  i^^i'iihiU 
vient  de  Joachim  du  Bellay. 
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en  écrivaient  le  mot  dans  tous  les  cœurs,  et  le 
plaçaient  dans  toutes  les  bouches.  Je  le  retrouve  encore 
sous  Louis  XIII,  dans  les  cahiers  des  derniers  états 
généraux,  il  s'est  perdu  sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu. 

[Abbé  Coyer],  Dissertaiions  pour  être  lues  :  la  pre- 
mière, sur  le  vieux  mot  de  patrie  ;  la  seconde,  sur 
la  nature  du  peuple.  La  Haye,   1755,  p.    12. 


vieux  jeu  : 


vues 


«  Vous  savez  la  phrase  qui  est  aujourd'hui  à  la  mode 
entre  Français  :  vieux  jeu  ?  Quoi  que  vous  disiez,  un 
Français  réplique:  vieux  jeu\  » 

Tourguenieff  en  visite  chez  Tolstoï,  août  1878, 
d'après  A.  Maude,  The  Life  of  Tolstoï.  London, 
1908,  p.  381. 

Un  citoyen  qui  ne  se  nomme  pas  a  écrit  une  lettre 
dans  le  Journal  de  Paris,  sur  le  rapport  que  j'ai  fait 
à  l'Institut,  relativement  à  la  continuation  du  Diction- 
naire de  r Académie  française.  Il  commence  par  dire 
que  ceux  qui  s'intéressent  à  la  langue  se  sont  empressés 
de  le  lire;  qu'o;/  ne  peut  trop  hautement  rendre  honimage 
aux  vues  saines  (rendre  hommage  à  des  vues  !)  aux 
vues  saines  qui  ont  dicté  ce  rapport  (des  vues  qui  dictent  !), 
à  la  netteté  et  à  l'élégance  de  leur  exposition  (l'exposition 
des  vues  !).  C'est  par  de  semblables  métaphores  mal 
choisies  et  mal  soutenues  qu'on  dénature  le  génie  de 
notre  langue,  qu'on  lui  ôte  le  caractère  de  justesse  et 
d'exactitude  qui  la  distingue;  c'est  ainsi  qu'on  parle 
anglais  ou  allemand  en  français.  .  . . 

Andncu\,  Lettre  au  rédacteur  du  Moniteur  universel, 
14  prairial  an  IX,  p.   1060. 
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Le  mot  vue,  dans  une  de  ses  acceptions  reconnues, 
consacrées  par  l'Académie  française,  signifie  dessein, 
intention  ;  ainsi  rien  d'irrégulier  à  rendre  hommage  aux 
vues. 

Roeàertr,  Joiaiial  de  Paris,  17  prairial  an  IX;  et 
dans  les  Œuvres  du  comte  P.  L.  Roederer.  Paris, 
1856,  t.  IV,  p.  419-421. 

F.  Baldensperger. 


ÉTUDE 
SUR  DES  NOMS  DE  LIEUS  FRANÇAIS  ' 


Il  y  a  des  mots  latins  qui  n'ont  pas  survécu  à  l'époque 
classique,  qui  ont  été  remplacés  «  par  des  termes  qui  appar- 
tenaient jusqu'alors  à  l'usage  trivial  et  qui  étaient  souvent 
des  métaphores  vulgaires  »  (Nyrop,  Gram.  hisi.  de  la  langue 
fr.,  t.  I,  p.  12-13)  ou  par  des  mots  empruntés  à  d'autres 
langues. 

Or,  parmi  ces  mots  tombés  en  désuétude,  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  se  sont  conservés  dans  le  vocabulaire 
toponymique. 


Mentionnons  n'abord  les  mots  qui  sont  déjà  tombés  en 
latin  et  qu'on  ne  trouve  pas  en  viens  français. 

Lucus,  clairière  dans  le  bois,  le  bois  sacré  des  Cicéron, 
Tite-Live,  Horace.  Ce  mot  a  été  condamné  à  mourir  avec 
le  culte  des  bois  sacrés.  Il  est  cependant  resté  dans  quelques 
noms  de  lieus  :  Luc-en-Diois  (Drôme),  le  Lticus  Vacon- 
tioriiiii  de  Tacitus  et  de  Plinius,  le  Luco  de  la  table  de 
Peutinger  (Itinerarium  Antonini).Le  Luc  ou  le  Luc-en- 
Provence  (Var),  le  Lucus  Dianae  du  Dictionnaire  topogra- 

I.  Résumé  de  la  thèse  de  Joseph  Buckeley,  présLMitée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Munster  en  Westphalic. 

Revue  de  Philologii:,  XXII] .  15 
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phique  de  la  Provence,  t.  II,  p.  44;  Luc-sur-Aude  et 
Luc-sur-Orbieu  (Aude),  Luc  ou  Luc-sur-Mer  (Cal- 
vados), les  Lucs-sur-Boulogne  (Vendée),  Lucq-de- 
Béarn  et  Lucq-Bielh  (Basses-Pyrénées),  Luc,  le  Luc 
(Aveyron,  Cantal,  Corrèze,  Creuse,  Dordogne,  Gard,  Gers, 
Gironde,  Landes,  Haute-Loire,  Loire-Inférieure,  Lot-et- 
Garonne,  Lozère,  Puy-de-Dôme,  Hautes-Pyrénées,  Deux- 
Sèvres^  Tarn-et-Garonne,  Vendée).  A  remarquer  aussi  les 
noms  de  famille  Luc,  Le  lue,  Duluc. 

Dans  ces  mots  le  c  final  s'est  conservé,  tandis  qu'il  a 
disparu  dans  des  compositions  avec  des  adjectifs.  Groslu 
(Eure-et-Loir)  grossus  lucns,  Luplanté  (Eure-et-Loir) 
hicus  plantains,  Lucarré  (Basses-Pyrénées)  luais  qnadra- 
tus.  Il  s'est  assimilé  à  la  consonne  suivante  :  Lubbon 
(Landes)  lucns  bonns;  il  s'est  dissimilé  dans  Grandlup- 
et-Fay  (Aisne)  grandis  lucus,  influencé  par  Inpiis,  loup, 
et  dans  le  Luth  (Vienne,  c'""  Quincay).  Luc  h  en  Langue- 
doc (Hérault)  vient  aussi  de  lucns.  Quant  à  Lux  (Ariège, 
Haute-Garonne,  Hérault,  Saône-et-Loire),  on  peut  se 
demander  si  cette  forme  \àent  de  lucus  ou  bien  du  nom 
propre  Luc  lus. 

Amnis,  fleuve,  rivière,  cours  d'eau,  a  formé  des  noms 
de  lieu  avec  la  préposition  inter,  indiquant  un  lieu  situé 
entre  deus  eaux.  Hntrains-sur-Nohain  (Nièvre),  An- 
train  ou  Antrain-sur-Couesnon  (Ille-et-Vilaine), 
Antran  (Vienne),  Entrammes  (Mayenne).  Cf.  les  noms 
de  lieus  :  Entraigues,  Antraigues,  Entre-Deux- 
Eaux,  Tramesaigues  ou  Tramezaïgues,  inter  anihas 
aquas.  Ce  dernier  nom  est  porté  par  sis  villages  de  la  Gas- 
cogne, situés  au  confluent  de  rivières.  Remarquez  andv 
qui  ne  vit  plus  dans  le  français  moderne.  Ct.  les  noms  de 
lieus  espagnols  :  i<!n trainbas  Aguas  (Toledo,  Santander, 
Lugo),  Entrambos    Kios,  Entrambas    Mestas.  A   sa 
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fondation,  l'abbaye  d'Ainay  à  Lyon  s'appelait  aussi  Inle- 
ramnis,  à  cause  de  sa  situation  entre  deus  fleuves. 

Pabulum,  pâture,  fourrage,  bas-latin  *pabula,  est  resté 
dans  Pelves  (Pas-de-Calais),  avec  métathèse  des  consonnes 
V  et  /.  La  région  entre  la  Marcq  et  la  Scarpe  (Nord) 
s'appèle  la  Pévèle.  Des  lieus  situés  là  ont  pris  cette 
épithète,  Cappelle-en-Pévèle  (Nord),  Saint-Amand- 
les-Eaux-en-Pévèle  (Nord).  Dans  le  monastère  de  ce 
lieu  se  trouvait  le  manuscrit  de  la  chanson  d'Eulalie, 
retrouvé  par  Hoffmann  de  Fallersleben,  en  1837.  Cam- 
phin-en-Pévèle  (Nord),  Mons-en-Pévèle  (Nord). 

CoUis,  colline,  bas-latin  *colla,  *collia,  a  donné  son 
nom  à  quelques  faubourgs  de  Poitiers  :  la  Cuei Ile- 
Aiguë,  la  Cueille-Mirebalaise  (Vienne),  la  Cueille- 
Blanche  (Vienne),  la  Cueille,  faubourg  de  Montmoril- 
lon  (Vienne),  la  Cueille,  moulin  de  la  commune  de 
Romagne  (Vienne),  la  Cueille  (Ain,  Corrèze),  Queilles 
(Ariège);  en  Provence  plusieurs  la  Colle,  entre  autres 
une  ville  de  l'arrondissement  de  Grasse  (Alpes-Maritimes); 
en  Touraine  Saint-Gilles-des-Cols  (Indre-et-Loire). 

Clivus,  montée,  pente,  colline,  paraît  être  dans  les 
noms  de  lieus  Trescléoux  (Hautes-Alpes)  et  le  Cliu 
(Hnute-Savoie). 

Compendium,  chemin  raccourci,  se  retrouve  dans 
Compiègne  (Oise),  Co  m  pains  (Puy-de-Dôme)  et 
Compogne  dans  le  Luxembourg  belge. 

Fa  nu  m,  enceinte  consacrée  à  une  divinité,  est  représenté 
par  Famars  (Nord),  famim  Martis,  Fanjeaux  (Aude), 
jannm  Jovis,  la  Roque  da  Fa  (Aude),  Fanjaux,  nom 
d'un  quartier  de  Largentières  (Ardèche),  Fanjaux,  nom 
d'une  porte  à  Saint-Paul-Trois-Châteaux  (Drôme). 

Horreum,  grenier,  magasin,  bas-lat.  *Wn'a,  n'est  resté 
que  dans  le  nom   d'un  village  du  canton   d'Embrun,    les 
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Orres  (Hautes-Alpes).  L'adjectif /;orrmw  se  trouve  dans  le 
mot  allemand  Oerenstrasse,  rue  à  Trêves,  aboutissant 
à  l'ancien  monastère  ad  Horrea. 

Alpes,  hauteur,  haute  montagne,  donne   l'étvmologie 
populaire  :  Aups  (Var,  Hautes-Alpes). 

{A  suivre.^ 

J.    BUCKELEV. 
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Henri  Chatelaix.  —  Le  Mislère  de  saint  Oiieiitiii,  suivi  des 
Invencions  du  corps  de  saint  Quentin,  par  Eusébe  et  par 
Éloi.  Edition  critique  publiée  avec  introduction,  glossaire  et 
notes.  I  fort  volume  in-4,  Lxxv-452  p.,  Imprimerie  Géné- 
rale, Saint-Quentin,  1909. 

L'importance  du  mystère  inédit  de  saint  Quentin  a  été  depuis 
longtemps  reconnue  par  les  rares  érudits  qui  ont  eu  le  loisir  de 
le  lire  sur  place,  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Saint-Quentin. 
Dés  iS)6,  un  chercheur  infatigable,  M.  Edouard  Fleury,  en 
publiait  une  analyse  accompagnée  de  quelques. fragments,  et  la 
même  année,  M.  Gomart  proposait  la  publication  du  texte  au 
Comité  des  Travaux  historiques.  Ce  projet  qui  n'avait  pu  abou- 
tir, taute  d'argent,  vient  d'être  repris  par  la  Société  Académique 
du  pays  :  elle  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  dans  ses  rangs 
un  connaisseur  très  compétent  de  notre  ancien  théâtre, 
M.  Henri  Châtelain,  et,  avec  son  concours,  elle  a  consacré  au 
mystère  de  saint  Quentin,  â  ce  monument  de  l'histoire  civile  et 
religieuse  de  la  vieille  cité,  une  publication  de  grand  luxe,  vrai- 
ment monumentale. 

Voici  donc  un  chef-d'œuvre  de  typographie  qui  reproduit  /;/ 
extenso  un  texte  considérable  de  l'extrême  moven  âge. 

Les  éditions  complètes  de  ce  genre  sont  aussi  rares  qu'utiles 
à  la  science  ou  plutôt  à  diverses  sciences.  Surtout  quand  il  s'agit 
d'un  texte  diHicile,  d'une  versification  aussi  compliquée  que  la 
machinerie  ou  la  décoration  matérielle,  d'une  œuvre  d'un  des 
derniers  et  des  plus  grands  rhétoriqueurs,  Molinet,  dont  le  raris- 
sime recueil,  Les  faicti  et  les  dict\,  n'est  pas  facile  à  étudier,  et 
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dont   Tccuvre  littéraire  reçoit  ici  un  complémctit  inattendu  de 
vingt-quatre  mille  vers. 

Car  il  est  bien  de  Molinet  ce  vieux  mystère,  comme  l'avait 
indiqué  M.  E.  Langlois  dans  un  court  mais  substantiel  article 
de  la  Ronuvùa.  Cette  indication  du  savant  professeur  de  Lille, 
M.  Henri  Châtelain  l'a  reprise,  développée  et  confirmée  par 
des  arguments  nouveaus.  L'hagiographie  ou  les  sources  légen- 
daires du  drame,  la  mise  en  scène,  les  ressources  de  la  versifi- 
cation et  d'une  langue  savoureuse,  toutes  les  parties  intéressantes 
du  sujet  ont  été  étudiées  avec  une  science  précise  et  une  net- 
teté d'exposition  vraiment  remarquables.  Ce  sont  bien  les  mêmes 
qualités  que  la  Sorbonne  appréciait  naguère  dans  une  thèse 
extrêmement  méritoire  sur  la  versification  du  xv^  siècle  et  qui 
valaient  à  M.  Henri  Châtelain  le  titre  de  docteur  es  lettres  avec 
la  mention  :  très  honorable.  En  confiant  au  nouveau  docteur  la 
publication  du  mystère  de  saint  Quentin,  la  Société  académique 
a  été  vraiment  bien  inspirée,  et  celle  belle  édition,  couronnée 
par  l'Institut  (prix  Langlois),  marquera  dans  l'histoire  de  l'an- 
cien théâtre  français. 

Emile  Roy. 


Bruxot  et  Bon  Y,  Méthode  de  langui'  friDiçaisc  (y  livre  destiné  au 
Cours  moven  et  au  Cours  supérieur).  Paris,  Armand  Colin, 
1908,  in-8,  563  p. 

C'est  un  vif  plaisir  pour  l'esprit  que  la  lecture  du  volume  par 
lequel  M.  Brunot,  professeur  d'histoire  de  la  langue  française  à 
la  Sorbonne,  vient  de  compléter  la  Méthode  de  hiiigiie  française 
qu'il  publie  à  la  librairie  A.  Colin,  avec  la  collaboration  de 
M.  Bony,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire.  (Ont  paru 
également  à  la  même  librairie,  en  1908,  la  .j'-' édition  du  premier 
livre  destiné  au  Cours  élémentaire,  et  la  5^^  édition  du  second 
destiné  au  Cours  moyen.)  L'ouvrage  est  remarquable  par 
l'application  parfaite  d'une  méthode  sûre,  qui  consiste  à  aller 
toujours,  qu'il  s'agisse  de  vocabulaire,  de  composition  ou  de 
grammaire,   du  simple  au  complexe,  de    manière   à   conduire 
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l'élève  du  cri  inarticulé  du  nouveau-né  et  des  premiers  objets 
qu'il  aperçoit  jusqu'aus  sentiments  les  plus  délicats  et  aus  idées 
les  plus  abstraites.  Un  autre  caractère  très  intéressant  de  cette 
méthode,  c'est  qu'elle  fait  continuellement  appel  à  l'intelligence 
et  à  la  réflexion  :  il  n'y  a  nulle  part  de  définitions  à  apprendre 
pour  elles-mêmes.  M.  Brunot  a  voulu  faire  comprendre  à  l'en- 
fant les  procédés  de  la  langue,  l'habituer  à  examiner  les  faits  et 
à  découvrir  lui-même  l'usage  :  partout  la  règle,  présentée  très 
simplement,  est  précédée  d'exemples  et  d'explications  qu'elle  ne 
fait  que  constater.  Ainsi  l'esprit  doit  se  développer  en  même 
temps  que  s'accroît  la  connaissance  de  la  langue.  La  culture 
morale  n'a  pas  été  négligée  non  plus  ;  elle  tient  une  large  place 
dans  les  textes  de  lecture  et  de  récitation,  et  les  exercices  qui  s'y 
rattachent.  Ces  textes  sont  en  outre  en  relation  étroite  avec  les 
leçons  de  vocabulaire  et  de  composition  ;  c'est  un  moyen  simple 
de  rappeler  ou  de  montrer  aus  élèves  que  chois  des  idées,  pro- 
priété des  termes,  correction  des  phrases,  et  disposition  du  plan 
sont  également  importants  et  indispensables  pour  qui  veut  s'ex- 
primer bien  en  français. 

Ces  considérations  indiquent  déjà  la  grande  valeur  de  la 
Méthode  de  MM.  Brunot  et  Bony;  mais  la  partie  grammaticale 
offre  un  intérêt  particulier  :  elle  est  faite  d'après  le  français, 
pour  le  français  et  marque  la  fin  des  grammaires  faites  d'après 
les  grammaires  latines  pour  préparer  à  l'étude  du  latin  ;  elle 
n'est  pas  moins  originale  par  ce  qu'elle  omet  que  par  ce  qu'elle 
contient.  Ce  qui  n'y  est  plus,  c'est  d'abord  la  classification 
ancienne  des  parties  du  discours,  c'est  la  distinction  tradition- 
nelle entre  l'analyse  grammaticale  et  l'analyse  logique,  c'est 
surtout  l'analyse  logique  scolastique  que  l'élève  pouvait  faire 
avec  une  perfection  mécanique  sans  rien  comprendre  au  texte 
qu'il  analvsait.  M.  Brunot  réunit  dans  l'étude  des  compléments 
les  noms  et  les  propositions  ;  il  résout  la  question  du  classement 
des  propositions  subordonnées  en  supprimant  tout  classement. 
L'idée  principale  d'une  phrase  pouvant  être  complétée  par  des 
idées  accessoires  de  temps,  de  lieu,  de  manière,  de  cause,  de 
supposition,  de  regret,  etc.,  il  enseigne  que  chacune  de  ces  idées 
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accessoires  peut  être  exprimée  aussi  bien  par  des  noms  que  par 
des  propositions,  elles-mêmes  indifféremment  juxtaposées,  coor- 
données ou  subordonnées,  et  s'attache  à  montrer  sur  chaque 
point  toutes  les  ressources  de  la  langue,  faisant  ainsi  de  toute 
leçon  de  grammaire  une  leçon  de  style.  Ce  qui  a  disparu 
encore,  c'est  la  prépondérance  accordée  à  l'orthographe  :  profi- 
tant de  toutes  les  tolérances  autorisées  par  l'arrêté  de  février 
1901,  M.  Brunot  n'enseigne  que  l'indispensable,  montrant 
encore  par  là  son  souci  d'appeler  l'attention  de  l'élève  sur  le 
sens  plus  que  sur  la  forme. 

Parmi  les  nouveautés,  voici  les  plus  importantes  :  en  ce  qui 
concerne  les  noms,  c'est  d'abord  l'emploi  (déjà  proposé  par 
d'autres  et  notamment  par  M.  Sudre)  des  termes  complément 
d'objet  direct  et  indirect,  et  surtout  l'application  de  ces  mots 
direct  et  indirect  à  toute  espèce  de  détermination,  épithète, 
attribut,  complément  ou  même  proposition  ;  il  y  a  là  sur  l'em- 
ploi des  particules  en  français  une  vue  très  intéressante,  et  qui 
explique  de  la  façon  la  plus  simple  bien  des  particularités.  Pour 
les  adjectifs,  c'est  l'introduction  de  des,  plusieurs,  certains, 
quelques,  tout,  à  côté  des  numéraus,  comme  marquant  la  quan- 
tité indéfinie,  et  de  aucun,  nul  correspondant  au  chiffre  léro 
dans  la  série  des  numéraus.  Sans  le  dire  nettement,  M.  Brunot 
semble  renoncer  dans  ce  3^^  livre  à  l'expression  article  indéfini  et 
considérer  ;/;/  seulement  comme  un  adjectif  numéral  (p.  270). 
(Dans  les  deus  premiers  livres  il  conserve  l'article  indéfini,  ce 
qui  est,  à  notre  avis,  regrettable.)  C'est  encore  l'étude  simulta- 
née des  trois  modes  possibles  de  comparaison  :  comparaison 
d'égalité,  de  supériorité  et  d'infériorité.  Pour  les  verbes  enfin  c'est 
une  classification  nouvelle  (puisqu'elle  n'est  même  pas  dans  les 
deus  premiers  livres)  d'après  la  terminaison  de  la  première  per- 
sonne du  singulier  de  l'indicatif  présent  actif,  en  deus  conjui^ni- 
sons,  conjugaison  en  e  et  conjugaiso)i  en  s,  classification  simple  et 
fondée  sur  des  faits  incontestables.  Puis  vient  une  pi'écisioii  du 
sens  du  mot  transitif,  appliqué  seulement  ans  verbes  qui  ont  un 
complément  d'objet  direct,  ce  qui  facilite  l'explication  des  rap- 
poits    entre    l'actif    et    le    passif.    Un    verbe   transitif  est,  pour 
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M.  Brunot,  celui  qui  peut  passer  au  passif  :  il  a  soin  d'ajouter  que 
transitif  et  intransitif  indiquent  des  différences  non  de  nature, 
mais  d'emploi,  et  que  l'usage  de  la  langue  varie  sur  ce  point 
selon  les  époques.  Nous  relèverons  encore  la  division  des 
temps  en  absolus  (qui  datent  l'action  par  rapport  au  moment  de 
la  parole)  et  relatifs  (qui  datent  l'action  par  rapport  à  une  autre 
époque),  division  nécessaire  pour  taire  comprendre  la  vraie 
valeur  des  temps  '.M.  Brunot  introduit  par  suite  dans  l'enseigne- 
ment primaire  la  notion  et  le  terme  de  futur  dans  le  passé,  ce 
qui  est  excellent  ;  mais  il  a  tort,  à  notre  avis,  et  donne  l'impres- 
sion qu'il  tient  trop  de  compte  de  la  classification  usuelle,  lors- 
qu'il déclare  (p.  25e)  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  futur  dans 
le  passé  et  le  présent  du  conditionnel.  M.  Brunot  sait  aussi  bien 
que  nous  qu'historiquement  ces  deus  termes  désignent  la  même 
forme;  il  aura  voulu  sans  doute  déraciner  le  préjugé  qui  veut 
qu'il  y  ait  toujours  une  condition  exprimée  ou  sous-entendue  à 
côté  d'une  forme  comme  je  viendrais.  Il  y  aurait  réussi  plus 
sûrement,  croyons-nous,  si  au  lieu  de  donner  (p.  252)  la  forme 
je  viendrais,  sous  le  nom  de  cotidiiiounel,  comme  exprimant  une 
action  soumise  à  une  condition,  et  (p.  256)  comme  s'employant 
ordinairement  avec  une  condition  exprimée,  il  s'était  contenté 
de  marquer  là  un  emploi  particulier,  une  valeur  modale  occa- 
sionnelle du  futur  dans  le  passé.  En  effet,  la  forme  je  viendrai 
est  très  souvent  employée  avec  le  même  sens,  et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  les  séparer  l'une  de  l'autre  sur  ce  point,  surtout  après 
en  avoir  si  justement  marqué  le  rapport  pour  l'expression  du 
temps.  M.  Brunot  a  été  niieus  inspiré  en  les  rapprochant  dans 
ce  qu'il  dit  des  suppositions  (p.  342)  et  de  rajfirniation  atténuée 
(p.  350). 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  encore  si  nous  voulions  mon- 
trer toute  la  richesse  de  l'ouvrage  de  MM.  Brunot  et  Bony  :  en 
vérité,  il  nous  semble  même  trop  riche,  et  nous  avouons  que 
les  deus  premiers  livres,  conçus  selon  la  même  méthode,  nous 
paraissent  mieus  adaptés  que  le  troisième  aus  élèves  ausqucls  ils 

I.    Cf.  la  Giiunniairc  Llassiijue  de  M.  Clédat,  p.  223   et  suiv. 
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sont  destines.  Les  recherches  y  sont  difficiles  :  sans  doute,  cela 
tient  à  la  destination  même  du  livre,  composé  pour  des  écoliers 
à  qui  il  doit  fournir  quotidiennement  des  exercices  variés  de 
grammaire,  de  vocabulaire,  de  composition,  de  lecture,  etc.;  et 
nous  savons  bien  qu'un  livre  élémentaire  n'est  pas  un  livre  de 
recherches.  Cependant,  en  dehors  des  exercices  journaliers, 
l'élève  doit  trouver  dans  son  Cours  de  français  un  répertoire  et 
un  guide  pour  les  cas  difficiles;  or,  par  suite  du  plan  rationnel 
que  l'auteur  a  choisi  et  qu'il  a  rigoureusement  suivi,  les  formes 
du  verbe,  par  exemple,  sont  étudiées  d'après  leur  sens  dans 
des  chapitres  séparés.  Il  faut  que  l'élève  soit  déjà  très  habi- 
tué à  se  servir  de  son  livre  pour  savoir  où  se  reporter  s'il 
est  embarrassé  au  sujet  d'une  forme  ou  d'un  emploi  par 
ticulier.  (D'ailleurs,  il  sera  facile  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient en  introduisant  dans  les  prochaines  éditions  des  index 
qui  faciliteront  aussi  l'emploi  du  livre  aus  maîtres  habitués  à 
l'ancienne  classification.) Il  nous  semble  encore  que  les  auteurs 
ont  souvent  trop  compté  sur  le  développement  de  la  raison  des 
élèves  que  leur  Méthode  se  propose  précisément  de  cultiver  et 
de  fortifier,  et  nous  craignons  qu'une  partie  notable  de  leur 
enseignement  ne  dépasse  le  niveau  intellectuel  de  la  moyenne 
des  enfants  ausquels  il  est  destiné  :  il  aurait  été  sage,  et  peut- 
être  sera-t-il  encore  possible  de  dédoubler  ce  troisième  volume 
et  d'en  extraire  un  livre  mieus  adapté  à  l'enseignement  primaire 
élémentaire.  Le  quatrième  volume,  déchargé  des  exercices  élé- 
mentaires, conviendrait  à  l'enseignement  primaire  supérieur  et 
surtout  aus  élèves  des  écoles  normales,  à  qui  il  donnerait  une 
idée  précise  et  complète  du  mécanisme  et  des  ressources  de  la 
langue  française.  H.  Yvox. 

Daniel  I'kyklln'D.  —  Les  chaugements  de  significaliofi  des  expres- 
sions de  droite  el  de  gauche  dniis  les  langues  romanes  et  spéeiale- 
nient  en  français.  Thèse  pour  le  doctorat.  Upsal,  19^''7^  in-8, 
vi-ié5  pages. 

Cet  ouvrage  tient  plus,  en  un  sens,  que  son  titre  ne   promet. 
Le  titre,  en  effet,  ferait  croire  qu'il  ne  s'agit  que  du  français  et, 
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subsidiairement,  des  langues  romanes.  Or  l'auteur  recourt  en 
outre  —  et  sans  cesse — ■  non  seulement  au  latin  — ce  qui  va  de 
soi  — ,  non  seulement  au  suédois  —  ce  qui  est  naturel,  puisqu'il 
est  Suédois  — ,  mais  au  norvégien,  mais  au  danois,  au  néerlan- 
dais, à  l'allemand  et  aus  dialectes  allemands.  On  est  même 
quelque  peu  surpris  de  voir  citer,  dans  un  travail  consacré  spé- 
cialement au  français,  plus  de  dictionnaires  dialectaus  allemands 
que  de  dictionnaires  dialectaus  français.  Mais  qui  songerait  à  se 
plaindre  que  l'auteur  ait  étendu,  plus  qu'il  ne  l'annonce,  le  champ 
de  ses  investigations  ? 

M.  Frvklund  s'est  appliqué  à  distinguer  et  à  sérier  les 
différentes  acceptions  des  expressions  de  droite  et  de  gauche  ' . 
L'analvse  est  poussée  très  loin.  Elle  nous  a  semblé  con- 
duite très  logiquement.  Et  cependant,  il  faut  bien  le  dire, 
M.  Fryklund  est  loin  d'avoir  épuisé  son  sujet.  Non  qu'on  puisse 
lui  reprocher  beaucoup  d'omissions.  Il  y  en  a  sans  doute  :  c'est 
ainsi  qu'on  ne  trouvera  pas  désire-  désignant  une  mesure,  ni 
destrée  \  ni  adesirauce  ^,  ni  endroilure'\  ni  asseneslrir '-^  \  on  n'y 
trouvera  pas  non  plus,  clairement  expliqué,  le  sens  de  a  destreei 

1.  L'ouvrage  est  divisé  en  deus  grands  chapitres:  I.  Expressions 
générales  des  idées  de  droite  et  de  gauche  (p.  6-1 15);  II.  Expressions  spé- 
ciales des  idées  de  droite  et  de  gauche  (p.  1 16-1 54).  Viennent  ensuite  1'/»- 
rfg.v  des  mots  étudiés  (p.    155-159)  et  la  Bibliographie  (p.  160-165). 

2.  «  Estoient  plantez  ordonnoément  comme  une  droicte  ligne,  et 
avoit,  entre  chascun  arbre,  bien  l'espace  de  dix  desires  »  (Perceforest,  d. 
Godefrov). 

3.  «  Quarante  dcstrées,  ou  environ,  do  vignes»  (1697),  d.  La  Curne 
de  Sainte-Palaye,  s.  v.  destrée. 

4.  «  Ce  lui  sera  compaigne  et  adestrance  de  baronnie  »  (Chastellain, 
d.  Godefrov). 

5.  «  Une  ville  qui  est  en  Vendroiture  d'Acre  qui  a  a  non  Cayphas  » 
(Chron.  d'Ernoul,  p.  265,  Mas-Latrie).  —  «  A  Vendroiture  de  la  porte 
estoit  li  nionumenz  «  (Contin.  de  G.  de  Tyr,  ch.  iv,  Var).  Godefrov- 
entent  :  (/  droite  de.  Ce  sens  n'est  peut-être  pas  assuré.  Il  valait,  en 
tout  cas,  la  peine  de  le  discuter. 

6.  «  Nul  ne  se  doit  assenestrir 
Se  bon  dextrc  peut  devenir.  » 

(Dcguilcvillc,  d.  Godefrov.) 
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a  senestre  ',  à  droite  et  à  gauche  =  de  tous  côtés.  Mais  ces  omis- 
sions, et  d'autres  encore,  n'ont,  malgré  tout,  qu'une  importance 
minime,  et  l'on  ne  saurait  en  faire  sérieusement  grief  à  l'au- 
teur. Ce  qui  nous  paraît  plus  grave,  beaucoup  plus  grave,  c'est 
l'esprit  même  dans  lequel  l'ouvrage  est  exécuté,  c'est  la  méthode 
suivie.  Il  s'agissait  des  «  changements  de  signification  des 
expressions  de  droite  et  de  gauche  »  :  certes,  ce  sont  bien  ces 
changements  que  l'auteur  étudie;  mais  son  eftbrt  se  borne  à  les 
classer  logiquement,  à  les  expliquer  logiquement.  Il  ne  suit  pas  ces 
expressions  dans  leur  existence  à  travers  les  siècles.  Il  raisonne 
in  abstracto.  Par  exemple,  à  un  certain  moment,  droit  s'est  sub- 
stitué à  dextre,  gauche  à  senestre.  Pourquoi  ?  M.  Fryklund  nous 
l'explique  de  manière  fort  plausible  (p.  40-42),  mais  il  ne 
nous  fait  nullement  assister  à  la  «  lutte  »  qui  a  dû  se  produire 
entre  ces  mots.  Ses  affirmations  sont  très  vraisemblables,  puis- 
qu'elles sont  «  logiques  »  ;  mais,  pour  être  sûres,  il  faudrait 
qu'il  les  eût  vérifiées  textes  en  main.  Or  M.  Fryklund  n'a  guère 
utilisé  que  des  textes  contemporains.  Pour  le  reste,  son  ouvrage 
est  fait  à  coups  de  lexiques.  Il  en  est  ainsi,  assurément,  de 
beaucoup  de  travaus  similaires.  Pourtant  les  lexiques  ne  sau- 
raient suffire,  du  moment  qu'ils  ne  sont  pas  le  résultat  du 
dépouillement  méthodique  de  textes  de  toutes  les  époques. 
Quand  donc  le  seront-ils?  En  attendant,  la  lecture  du  plus 
grand  nombre  de  textes  possible  nous  semble  s'imposer  pour 
les  recherches  de  sémantique  comme  pour  les  autres.  Ht  sans 
doute  on  ne  saurait  trouver  dans  les  textes  trace  de  tous  les 
changements  de  sens,  surtout  pour  les  périodes  anciennes  de  la 
langue  ;  mais  comment  dire  d'avance  qu'on  ne  trouvera  rien  ? 
A  ce  propos  qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  ici  ce  passage 
qui  a  son  intérêt  pour  le  sens  figuré  de  dextre  >  heurnts,  senestre 

I .  «  Et  toutdis  leur  venoient  gens,  à  destre  et  à  senestre,  de  tous  cos- 
tcs  »  (Froissart,  éd.  S.  Luce,  livre  prcMiiier,  §  12,  p.  29).  Le  sens  ne 
paraît  pas  le  même  dans  ces  vers  do  Cjringorc  cités  par  Godefroy  : 

Lors  et  depuis  plusieurs  tachèrent  d'estrt 

Esleuz  papes  a  désire  ou  a  senestre 

Quant  ilz  virent  qu'on  v  estoit  asseur. 


GOMPtES    kENDUS  1^37 

>  malheureus  :  «  ^Mais  une  granz  questions  nos  naist  de  ces 
evvangelistes  ;;;  des  sainz  proicheors,  por  cai  om  tesmoignet 
estre  lo  lieon  ~  lomme  a  la  destre  dos  quatre  i  lo  uel  a  la  sinestre 
dos  quatre  et  meruillier  se  puet  om  por  cai  om  dist  ke  li  dui 
furent  adestre  i  li  uns  fut  asinestre...  om  tesmoignet  ke  li  honi 
l  li  lieons  fut  a  la  destre  i  li  uels  fut  a  la  sinestre,  a  la  dextre 
auons  nos  ioie,  a  la  sinestre  tristece,  por  ceu  mismes  disons  nos 
estre  sinestre  ceu  ke  nos  tenons  a  contraire...  »  ^Commentaires 
sur  Eiéch'iel,  éd.  K.  Hofman,  d.  Abhdl  à.  Bayer.  Ak.,  H.  Kl., 
t.  XVI,  p.  30). 

Bref,  l'ouvrage  est  un  catalogue,  consciencieus,  bien  fait, 
donc  utile,  des  expressions  de  droite  et  de  gauche.  Il  reste  à  faire 
l'histoire  de  ces  expressions  au  cours  de  notre  langue.  —  Ajou- 
tons que  M.  Fryklund  s'occupe  de  l'étymologie  des  mots  qu'il 
étudie.  Il  nous  semble  bien  avoir  définitivement  établi  celle  de 
gauche  <  luelkÇp.  65-69),  de  même  que  celle  de  bâbord  <  germ. 
backbord  (p.  123-126).  Il  écrit  le  français  avec  précision  et 
sûreté.  Cependant  il  emploie  attributif  (p.  14)  en  lui  donnant 
le  sens  de  l'allemand  attributiv.  L'interprétation  de  quelques 
expressions  ne  paraît  pas  tout  à  fait  exacte  :  le  bon  pied  (p.  85) 
peut  être  aussi  bien  le  pied  gauche  que  le  pied  droit  (jzï.  Diction- 
naire général)  ;  jusqu'à  la  gauche  (^p.  11 3)  est  aussi  bien  du  jargon 
des  fantassins  que  de  celui  des  cavaliers  ;  quant  à  «  mon  petit 
cœur  gauche  »  (p.  63-64),  c'est  se  méprendre  certainement 
que  d'en  séparer  les  mots  pour  donner  à  chacun,  d'après  Louis 
de  Landes,  une  valeur  particulière. 

P.    HORLUC. 


Albert  Léon.  —  Une  pastorale  basque,  Hélène  de  Coiistantinople. 
Paris,  Champion,  1909,  525  pages,  grand  in-8. 

Nous  signalons  particulièrement,  au  point  de  vue  de  nos  études, 
le  chapitre  sur  les  origines  des  pastorales  tragiques  (p.  54-97),  qui 
conclut  ainsi  :  «  Présentant  des  ressemblances  frappantes  avec  les 
mystères  français,  dont  elles  rappellent  tous  les  traits  essentiels 
et  traitent  plus  d'une  fois  les  sujets  ;  d'autre  part,  puisées  iiicon- 
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testablement  dans  un  certain  nombre  de  cas  à  des  livrets  fran- 
çais de  colportage,  dont  les  plus  anciens  types  remontent  aux 
premières  années  du  xvi^  siècle  ou  un  peu  avant,  c'est-à-dire  à 
une  époque  voisine  de  celle  qui  vit  s'introduire  en  Béarn  et  en 
Gascogne  l'usage  des  représentations  théâtrales  françaises,  il 
n'est  pas  téméraire  de  supposer,  avec  des  auteurs  compétents, 
que  les  pastorales  tragiques,  en  tant  que  genre  spécial,  doivent 
leur  origine  aux  représentations  de  mystères  dont  la  cour  de 
Pau,  sous  l'influence  de  la  reine  Marguerite  d'Angoulême, 
introduisit  l'usage  en  Béarn  et  dans  une  partie  de  la  Gascogne  ; 
usage  qui  se  répandit  bientôt  vers  l'Est  jusqu'aux  extrémités 
orientales  des  Pyrénées...  En  Soûle,  depuis  qu'il  existe,  le 
théâtre  populaire  n'a  pas  cessé  de  se  manifester;  il  n'a  été  l'ob- 
jet d'aucune  éclipse,  et  n'a  eu  besoin,  pour  se  maintenir,  ni  des 
encouragements  ni  des  appuis  des  lettrés  ;  continuant  â  diver- 
tir, presque  inconnu  du  reste  du  monde,  les  montagnards  de 
cette  région,  pour  lesquels  seuls  il  est  fait,  et  présentant  intact, 
au  milieu  d'une  civilisation  environnante  plus  raffinée  et  au  cœur 
des  temps  modernes,  le  tableau  doublement  précieux  d'un 
théâtre  populaire  et  des  restes  d'un  art  dramatique  qui  fleurit 
jadis  dans  plus  de  la  moitié  de  l'Europe.  »  M.  Léon  donne  une 
longue  analyse,  accompagnée  de  nombreus  extraits,  du  poème 
intitulé  «  Cronique  d'Elaine  »,  conservé  dans  un  manuscrit  du 
xv^'  siècle  de  la  bibliothèque  municipale  de  Lyon,  et  d'où  sor- 
tit un  roman  en  prose  souvent  édité  du  xvi^  au  xviii'^  siècle. 
C'est  la  plus  ancienne  forme  de  la  légende  d'Hélène  de  Con- 
stantinople,  proche  parente  de  celle  de  Peau  d'àue,  telle  que 
cette  légende  apparaît  dans  la  pastorale  basque  qui  fait  l'objet 

du  livre. 

L.  G. 


CHRONIQUE 


Maurice  Donnay  et  l'orthographe. 

Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  Maurice  Donnav,  le 
31  juillet  dernier,  au  Lycée  Louis-le-Grand  : 

Votre  langue,  vous  devez  la  connaître  jusque  dans  ses  racines;  ne 
balancez  donc  pas  à  étudier  le  latin  ;  quelque  carrière  que  vous  deviez 
suivre,  ce  ne  sera  jamais  du  temps  perdu;  et  un  grand  commerçant,  un 
grand  industriel,  cela  ne  lui  nuit  pas,  s'il  a  de  l'étymologie.  .  . 

Cette  belle  langue  française,  rien  n'est  plus  passionnant  que  de  la 
suivre  dans  toutes  ses  transformations,  depuis  ses  origines,  depuis  le 
serment  de  Louis  le  Germanique  jusqu'à  la  prose  de  La  Bruvère,  de 
Voltaire  et  de  Chateaubriand.  Connaître  bien  sa  langue,  c'est  se  décou- 
vrir des  ancêtres  dans  tous  ceux  qui  s'en  servirent  le  mieux  pour  exprimer 
leur  poésie;  la  connaître  c'est  l'aimer  et  par  conséquent  être  prêt  à  la 
défendre,  à  repousser  toute  réforme  despotique  de  l'orthographe,  à 
combattre  le  phonétisme  sectaire,  oui  sectaire.  Et,  par  le  fait,  supprimer 
sans  merci  des  lettres  dans  des  jolis  mots  qui  viennent  de  si  loin,  serait 
un  acte  de  vandalisme  comparable  à  celui  d'avoir  coupé  des  mains,  des 
pieds  ou  la  tête  à  tant  de  vieilles  naïves  petites  statues.  Ah  !  demandons 
la  séparation  respectueuse  de  l'orthographe  et  de  l'État. 

Les  élèves  qui  «  auront  de  l'étymologie  »,  qui  auront  suivi 
notre  belle  langue  française  «  dans  toutes  ses  transformations 
depuis  ses  origines  »,  sauront  que  le  mot  poids  n'est  pas  de  la 
famille  de  pondérable,  mais  de  celle  de  peser  (Jlpoise,  nous  pesons, 
conjuguait  encore  Villon),  et  si  l'on  décrète  «  la  séparation  de 
l'orthographe  et  de  l'État  »,  comme  le  Conseil  supérieur  le 
demande,  après  Berthelot  et  avec  M.  Maurice  Donnav,  ils  ne 
balanceront  pas  à  corriger  l'acte  de  vandalisme  qu'on  a  commis 
lorsqu'on  a  ajouté  un  d  à  ce  «  joli  »  mot,  parla  plaisante  raison 
qu'on  pouvait  le  conlondre    avec    le   nom   du  légume    (a-t-on 
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jamais  confondu  la  fraise  des  bois  avec  la  fraise  de  veau  ?).  Ils 
sauront  aussi  qu'il  n'est  pas  raisonnable  de  donner  à  vingt  un  g 
qu'on  refuse  à  trente,  et  ils  suivront  le  bon  exemple  de  Vaugelas, 
qui,  comme  Join ville,  écrivait  :  «  à  vint  ans  ». 

Nous  admettons  fort  bien  que  l'État  tolère  dans  les  écoles  les 
graphies  défectueuses,  dues  à  l'ignorance  des  pédants,  et  qui 
ont  pénétré  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Nous  deman- 
dons seulement  qu'il  ne  les  impose  pas. 

L.  C. 


Le  Proprutaire-Gérant,  H.   CHAMPION. 


MAÇON  ,  PROTAT  FRÈRES,  IMPRIMEURS 


NOTES 
SUR   LE   PARLER   DE   MESSON   (Aube) 


Messon  est  un  village  d'environ  400  habitants,  situé  sur 
la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Sens  à  Troyes,  à  13  kilo- 
mètres de  cette  dernière  ville.  La  proximité  d'un  centre 
relativement  important  et  le  développement  de  l'instruc- 
tion primaire  expliquent  les  progrès  chaque  jour  plus  mar- 
qués du  français  régulier  dans  le  parler  de  ce  petit  pays. 
Pourtant  les  formes  populaires  sont  encore  assez  nom- 
breuses pour  éveiller  l'attention.  J'ai  relevé  toutes  celles 
qui  présentent  quelque  intérêt.  Elles  sont  puisées  aus 
sources  les  plus  sûres.  Je  les  dois,  en  effet,  à  la  bonne 
volonté  de  mes  parents,  à  qui  je  dédie  avec  reconnaissance 
les  notes  qui  suivent,  dans  lesquelles  ils  retrouveront,  avec 
joie  sans  doute,  les  vocables  qui  leur  sont  familiers. 


PHONÉTIQUE 

A  quelques  exceptions  près,  les  sons  de  notre  parler  sont 
les  mêmes  que  ceus  du  français.  Nous  les  noterons  ainsi 
qu'il  suit  : 
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VOYELLES    ORALES 


Neutres 

a 

Ouvertes 

Fermées 

Longues 
à 

Brèves 
à 

C 

é 

e     e 

e 

i 

l 

1 

0 

b 

ô 

0     0 

ô 

œ 

A' 

ci 

œ    œ 

u 

ù 

H 

il 

fi 

En  ce  qui  concerne  la  prononciation,  il  n'y  a  guère  à 
noter  que  celle  des  signes  œ,  u  et  ii. 

œ  représente  c  dit  muet  en  français,  dans  le,  par  exemple. 
Ouvert,  œ  est  le  son  eu  de  neuf  (nœf);  fermé,  d',  celui  de 
heur  eus  (œrd'). 

u  équivaut  à  ou  ;  et  ii  à  u  français,  soit  respectivement 
comme  dans  vous  (iv/)  et  ///  (/«). 

VOYELLES    NASALES 

Elles  sont  au  nombre  de  trois  seulement  : 
à  e  ô 


et  peuvent  être  longues  : 
à  f 
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à  indique  le  son  an  dans  chant  ou  en  dans  vent  (và^\ 
è  est  é  nasalisé,  comme  dans  vin  (w)  ; 
ô  est  le  son  qu'on  entent  dans  bon  {bô). 

Il  est  à  remarquer  que  le  français  possède  une  qua- 
trième voyelle  nasale,  un,  c'est-à-dire  eu  (ff)  nasalisé.  Ce 
son  s'est  confondu  avec  è  dans  le  parler  de  Messon.  Donc 
un  est  transcrit  par  è. 

CONSONNES 

La  série  des  consonnes  est  fournie  par  le  tableau  ci-joint  : 


[  Sourdes 
Explosives  \ 

(  Sonores 

Laryngale 

Palatales 
k 

Dentales 
t 

Labiales 
P 

a 

d 

b 

(  Sourdes 
Spirantes  < 

'  Sonores 

cb 

S 

f 

i 

-v. 

V 

Nasales 

h 

n 

m 

Liquides 

r    l 

Senii-vovelles 

V 

lu    iu 

Ces  consonnes  se  prononcent  comme  en  français  sauf 
celles  qui  sont  notées  par  les  signes  ',  ;),  lu  et  iv. 

' ,  ou  esprit  dous,  marque  l'ouverture  brusque  de  la 
glotte  qui  se  produit  au  moment  de  l'émission  d'une 
voyelle.  Toute  voyelle  initiale  non  en  liaison  suppose  ce 
phénomène;  mais  il  est  surtout  sensible  dans  le  cas  d'un 
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hiatus,  par  exemple  dans  //  a  appris,  qui  serait  transcrit 
il  a  \ipri.  C'est  en  somme  le  /;  français  dit  aspiré. 

h  est  la  nasale  mouillée  de  montagne. 

w  représente  u  {ou)  en  fonction  consonantique,  comme 
dans  oîti  (wi);  et  iu,  le  //  (m)  dans  la  même  fonction,  par 
exemple  dans  inih'  (jibiï). 

Les  autres  consonnes  n'offrent  rien  de  particulier,  sinon 
qu'elles  se  prononcent,  dans  tous  les  cas,  avec  la  même 
valeur.  Ainsi  ^  et  ^  sont  toujours  durs,  comme  dans  gant 
et  son  Çgà  et  so). 

DIPHTONGUES 

Les  trois  semi-voyelles,  y,  lu  et  iu,  en  se  combinant  avec 
les  voyelles,  donnent  des  diphtongues  soit  ascendantes,  soit 
descendantes. 

Diphtongues  en  y.  —  Les  diphtongues  ascendantes  avec 
y,  telles  que  ya,  yo,  etc.,  sont  faciles  à  reconnaître. 

Quant  aus  diphtongues  descendantes,  ce  sont  : 

ay  qui  se  prononce  comme  dans  paille  {pa\); 

iy                           id.  fille  {fiy)', 

œy                         id.  œil  (œy); 

uy                          id.  bouille  {hii\). 

Diphtongues  en  w.  —  Il  n'y  a  guère  à  noter  que  les 
trois  diphtongues  ascendantes  suivantes  : 

u>ê  qui  équivaut  à  oi,  comme  dans  roi  (rîtr); 
wé  qui  se  prononce  comme  dans  vouer  {vive); 
wi  id.  oui  {îvi). 

Diphtongues  en  iv.  —  Deus  diphtongues,  ascendantes 
sont  formées  avec  û',  savoir  :  ' 

ïùé  comme  dans  tuer  {tm'); 
ïbi  id.  huile  (ivH). 
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ACCENT 

L'accent  n'offre  rien  de  spécial  à  noter.  C'est  la  dernière 
syllabe  de  chaque  mot  qui  en  est  affectée. 

LOIS  PHONÉTIQUES 

Les  transformations  que  subissent  les  mots  latins  pour 
donner  naissance  aus  vocables  du  parler  de  Messon,  per- 
mettent d'établir  un  certain  nombre  de  lois  générales,  qui 
s'écartent  des  lois  de  la  phonétique  française. 

VOYELLE   a. 

1.  —  a  tonique  libre,  qui  sç  transforme  en  français  en 
un  e  indéterminé  (tantôt  (',  tantôt  é),  donne  en  général  ê  : 

mâtrem,  mère,  mé:^; 

pâtrern,  père,  pé^. 

Dans  fâba,  peut-être  à  cause  du  voisinage  des  consonnes 
labiales,  il  devient  é  : 

fâba,  fève,  fév. 

2.  —  a  tonique  entravé,  au  lieu  de  persister,  devient  ê  : 

in  *râbiani,       enragé,         àrèjé. 

3.  —  a  protonique  libre  ne  se  maintient  pas  davantage. 
Il  subit  l'un  ou  l'autre  des  trois  traitements  suivants  : 

Il  devient  en  général  è  : 

caritàtem,  charité,  chérité; 

amicitàîem,        amitié,  èmityé; 

claritâtem,  clarté,  clérté. 

Quelquefois  il  se  transforme  en  é,  comme  dans  : 

exmdicârc,  arracher,        êréché; 

inamiUa,  mamelle,        nuhin'l. 
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Enfin  il  est  représenté  par  œ  : 

amâre,  aimer,  œmé; 

intaminâre,        entamer,        àtœmé. 

4.  —  a  protonique  entravé  devient  aussi  ê  : 

carbônem,  charbon,        chèrbô; 

*accaptâre,         acheter,  êchié; 

adiiidicAre,         adjuger,         cdjftjé. 

Cette  loi  est  une  des  plus  générales  dans  la  phonétique 
du  parler  de  Messon  (voir  la  liste  des  mots  commençant 
par  e)  ;  pourtant  elle  subit  quelques  exceptions. 

Dans  certains  cas,  a  atone  entravé  se  maintient  : 

accredére,  accroire,         akrèi; 

*addrcctnm,      adroit,  adrè. 

Assez  souvent  il  se  transforme  en  é  : 

*affaiiiâre,  affamer,         éfamc; 

*  appresiârc,       apprêter,        cpretc. 

Parfois  enfin,  mais  rarement,  il  devient  /  comme  dans  : 

hasiàre,  baiser,  bi:^é', 

ou  bien  0  comme  dans  : 

aniiâriiiiii,         armoire,       dnnu'i\. 

VOYELLE  ('  {ê  latin). 

1.  —  è  tonique  libre  du  latin  reste  c  sans  aboutir  à  la 
diphtongue  iê  : 

hene,  bien,  hc. 

2.  —  Tonique,  mais  entravé  devant  //,  t'  a  donné  eau  en 
français  et  yô  en  patois  : 

pelleiu,  peau,  p\ô; 

bt'lliim,  beau,  l'\v. 
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3.  —  Atone  et  libre,  è  tombe  : 

tënére,  *tëntre,    tenir,  tni:(; 

vënire,  venir,  vniy^. 

4.  —  Atone,  mais  entravé,  il  devient  /  : 

iactàre,*ièttâre,  jeter,  jité; 

mëliorem,         meilleur,      miyœr. 

5.  —  Enfin  devant  une  palatale,  é  atone  s'est  arrêté  au 
Stade  ci  du  vieus  français  dans  : 

nëcâre,  noyer,  néyé  ; 

tandis  que  dans  : 

mëdietâteni,  moitié,         mdiyc, 

il  est  devenu  o,  sans  doute  abrégé  de  oê. 

VOYELLE  é  (è  et  ï  latins). 

1 .  —  En  français,  é  tonique  libre,  devenu  d'abord  ei, 
puis  0/,  avait  abouti  au  xvi^  siècle,  dans  un  certain  nombre 
de  mots,  à  é.  C'est  ce  timbre  que  nous  retrouvons  dans  les 
exemples  suivants  : 

credere,  croire,  Izrè^  ; 

iûmperu)!!,         genièvre,       jinévr. 

2.  —  é  tonique  entravé  est  représenté  par  a,  au  lieu  de 
è  français  : 

îlla,  elle,  aï; 

cormcula,  cormcla,     corneille,  kàrnây  ; 

et  dans  le  suffixe  ïltiis,  cltus  (voir  :  Dérivation). 
Mais  quelques  cas  particuliers  s'offrent  à  l'examen. 
Ainsi  dans  : 

vh-ga,  verge  (à  exciter  les  chevaus),  vwèrj, 

ï  a  été  traité  comme  il  l'est  en  phonétique  française  lors- 
qu'il est  libre,  c'est-à-dire  qu'il  est  devenu  ccv,  fr.  oi. 


248  REVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

Ailleurs,  il  a  donné  0  : 

vicia,  vesce,  vos. 

Enfin,  sans  doute  h  cause  de  la  labiale  /",  il  est  devenu 
(i  dans  : 

trifôliitm,       *  trifoliuiii,       trèfle,       trœf. 

3.  ■ —  Tonique,  mais  suivi  d'une  palatale,  é  se  transforme 
en  ei,  puis  oi,  puis  oé,  et  se  réduit  alors  à  ê  : 

directuni,     *drèctiiiii,  droit,  drè; 

fngiiium,  *frigidmn,  *frigdum,  froid,  frè. 

Il  deviendrait  aussi  œ,  si  l'exemple  suivant  était  exempt 
d'ambiguïté  : 

'^niicca,  mèche,  nurch. 

4.  —  On    constate  ce  passage  à  œ,  lorqu'il  s'agit  de  e 
atone  entravé  : 

fïrntâre,       fermer,      frœnié  (avec  métathèse). 

5.  —  Lorsqu'il  est  suivi  d'une  palatale,  c  atone  reste  au 
stade  ei  de  l'ancienne  langue  : 

plïcàre,  ployer,  pléyé\ 

tandis  qu'il  devient  /  dans  : 

vtgilâre,  veiller,  viyé. 

VOYELLE  /  (/  latin). 

1.  —  /  tonique   libre,  au   lieu    de  rester  /,  est  devenu  (■' 
(et  avec  nasalisation  ?)  dans  : 

fagina,  faîne,  fayài. 

2.  —  Si  /  tonique  est  suivi  d'une  palatale,  celle-ci   se 
transforme  en  y  qui  s'ajoute  à  t  sans  se  conitindre  avec  lui  : 

iirlka,  ortie,  àîriy. 
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3 .  —  Enfin  /  atone  libre  est  traité  comme  s'il  était  tonique, 
et  devient  i  (avec  nasalisation  ~è)  : 

*camplni6nern,  champignon,  cbàpèhd. 

VOYELLE  ô  {ô  latin). 

1 .  —  La  voyelle  ô,  tonique  et  libre,  donne  ê  et  non  œ 
(ciî)  dans  : 

colùbra,     *colÔbra,       couleuvre,       kulèvr. 

2.  —  Dans  le  proparoxyton  *iôvenein,  pour  iûvenem,  cette 
voyelle,  au  lieu  de  se  diphtonguer  et  d'aboutir  à  jeune 
comme  en  français,  est  devenue  œ  (ce  nasal),  puis  è  (è 
nasal),  car  œ  n'existe  pas  dans  notre  parler  :  d'où  jèn. 

3.  —  En  français,  ô  atone  libre  s'est  transformé  en  oi{  ; 
ex.  :  côlârem,  couleur;  dôlôrem,  douleur. 

C'est  le  même  phénomène  que  nous  constatons  dans  : 

bôtéllum,  boyau,  buyâ. 

Dans  d'autres  cas  ô  atone  libre  est  traité  comme  s'il  était 
entravé  et  reste  à  : 

môUninu,  moulin         mbU'y 

*  trôpâre,  trouver,        trdvé. 

4.  —  En  effet,  d'une  façon  générale,  ô  atone  entravé 
subsiste,  même  dans  des  cas  où  le  français  présente  la 
voyelle  on  : 

tôrnâre,  tourner,       tàrné; 

*  ôblitâre,  oublier,        àbJiyé  ; 
toniiciilmii,         tourment,     tdrmâ. 

Toutefois  ô  est  devenu  //  dans  : 

pôrn'iiii,  poireau,        pûra  ; 

* pôrceJlâria,      (étable  à  porcs),  pursiyt^. 
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Enfin  il  a  donné  œ  dans  : 

fôrmicem,       fourmi,      frœnii  (avec  métathèse). 

5.  —  Atone  et  suivi  d'une  palatale,  0  ne  devient  pas  oi, 
comme  en  français,  mais  reste  //  (ou);  c'est  la  loi  de  ô  atone 
libre.  Ex.  : 

■môdiôlum,  moyeu,         niuyœ. 

VOYELLE  ô  (ô  et  û  latins). 

1 .  —  0  tonique  entravé  persiste  sans  devenir  u  dans  : 

dinrmini,  jour,     jdr  (dans  àjbrdwi  =  aujourd'hui). 
De  même  dans  : 

caepûlla,  ciboule,  sibàl  (cf.  provençal  cebola), 
quoique  cet  exemple  ne  soit  pas  très  concluant. 

2.  —  Devant  une  nasale,  â  s'est  nasalisé,  comme  il  l'a 
fait  en  français,  par  exemple  dans  jùncu ni,  jonc;  cumuhim, 
comble.  Ex.  : 

piignum,  poing,  p5n. 

Cest  le  même  traitement  que  nous  constatons  dans  : 

*roIucIa,  quenouille,   hœlôù. 

On  sait  que  le  fr.  quenouille  provient  de  *conucla  dissi- 
milé  de  *colucla. 

3.  —  ô  tonique  suivi  d'une  palatale  a  donné  la  diph- 
tongue lui  : 

foria,  foire,  j'^'-'ix', 

et  de  même 

huitê  à  côté  du  fr.  boiter,  dérivé  de  htixta. 

4.  —  Atone  et  initial,  (5  s'est  maintenu,  sans  se  trans- 
former en  H  comme  en  français  (0//)  : 
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*diûrnâta,  journée,        jàrne; 

nàtrîre,  nourrir,         nàri:^; 

fiWàre,  hurler,  olé. 

Mais  ce  dernier  verbe,  ûliilàre,  qui  a  donné  en  v.  fr.  uUer, 
et  en  fr.  mod.  hurler,  avec  h  prosthétique  et  dissimila- 
tion,  est  aussi  devenu  ûJc  dans  le  parler  de  Messon  ;  û  ini- 
tial, dans  ce  doublet,  a  donc  subi  la  loi  de  phonétique  fran- 
çaise en  devenant  u  (oii). 

5.  —  Il  est  un  dernier  enseignement  à  tirer  de  iilûlâre; 
c'est  que  ft  atone,  en  syllabe  mèdiale,  tombe. 

6.  —  Enfin  devant  une  palatale,  û  atone  devient  o  (et 
non  oi  comme  en  français);  en  d'autres  termes  ô  subsiste, 
par  exemple  dans  : 

*nûcàrium,     noyer  (arbre),     nôyé{^x.  nô-ie). 

VOYELLE  U  (û  latin). 

1.  —  En  français,  û  tonique,  libre  ou  entravé,  a  persisté, 
mais  en  changeant  de  timbre,  c'est-à-dire  en  passant  de  ou 
(il)  à  //  (//).  Cependant  il  y  a  des  exceptions,  comme  bûty- 
riiin,  dont  la  forme  v.  fr.  bure  est  devenue  beurre  en  fr. 
mod.  Ces  exceptions  s'expliquent  par  l'influence  d'une  pho- 
nétique dialectale  dont  les  effets  se  reconnaissent,  d'une 
façon  générale,  dans  notre  parler.  Ex.  : 

mal  tir  uni,  mûr,  mœr  ; 

pimna,  plume,  phriii  ; 

enfin,  c'est  encore  (V  que  nous  retrouvons,  mais  nasalisé, 
â',  et  transformé  en  è,  dans  : 

prtina,  prune,  prln. 

2.  —  Atone  et  en  svllabe  initiale,  û  est  devenu  également 
œ,  comme  c'est  d'ailleurs  le  cas  dans  quelques  mots  français 
tels  que  frelon,  pour  *  fer  loti,  de  fûrleôneni,  et  genièvre,  de 
iûniperum.  Ex. ,: 
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fûmâre,  fumer,  fétné; 

*  scûriôlum,         écureuil,        ékœrœy; 
*grûi)iélliiiii.       grumeau,      grd'tiiyâ  =  no\:iu. 

Mais  cette  loi  souffre  certaines  exceptions. 

Ainsi  û  devient  ê,  sans  doute  sous  l'inHuence  de  r,  dans  : 

ffirleônem,  frelon,  fcrlô; 

et  il  donne  /  dans  : 

iûmpeniiii,  genièvre,       jinèvr. 

3.  —  Atone  en  syllabe  médiale,  n  tombe,  comme  dans  : 

*  aUfumnàre,      allumer,         clmé. 

CONSONNES 

Sauf  les  liquides,  r  et  /,  qui  seront  étudiées  à  part,  les 
consonnes  ne  donnent  lieu  qu'à  fort  peu  de  remarques. 

1.  —  t  devant  i,  et  précédé  d'une  voyelle,  tombe.  C'est 
la  loi  à  laquelle  est  soumis,  en  français,  d  dans  les  mêmes 
conditions.  Ainsi  : 

*  acutiâre,  aiguiser,        cgii'iyê  ; 
titiônem,  tison,  tîyô. 

Comparer  aussi  la  locution  paryé  =  fr.  pardieii,  et  le  mot 
chôyé:(  =  chaudière,  de  *calidària,  caldària. 

2.  —  s  (ou  c)  latin,  avant  ou  après  /,  au  lieu  de  se  main- 
tenir, se  transforme  en  spirante  palatale  ch,  comme  dans  : 

hirpiceju,  herse,  crcb  ; 

de  même  dans  : 

siccâre,  sécher,  cbésé; 

dans  ce  dernier  exemple,  en  outre,  ce  est  devenu  r,  puis  s, 
de  sorte  que  ch  français  est  représenta  par  .s".  C'est  cette 
dernière  translormatioii  que  l'on  constate  encore  dans  : 
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sirûjyè  pour  chirurgioi, 
sû'ât      pour  chouette. 

3.  —  V  devenu  final  disparaît;  c'est  le  cas  de 

nôvum,  neuf,  7iœ. 

C'est  vraisemblablement  en  vertu  d'une  loi  analogue 
qu'en  français  le  /"final  de  l'adjectif  numéral  neuf  ne  se  pro- 
nonce pas  devant  une  consonne;  ex.  :  neu^f)  morceaus, 
neu(^f)  pierres. 

4.  —  Les  nasales  conservent  leur  articulation,  tout  en 
exerçant  leur  influence  sur  la  voyelle  qui  les  précède,  et 
qui  d'orale  devient  nasale.  Ce  phénomène  était  familier  au 
vieus  français.  Ex.  : 

poina,  pomme,       pôiu  ; 

donâre,  donner,        dôné. 

5.  —  /  semi-voyelle,  c'est-à-dire  en  fonction  consonan- 
tique  entre  deus  voyelles,  ne  tombe  ni  ne  se  combine  avec 
la  voyelle  qui  le  précède,  mais  se  maintient  et  forme  hiatus 
dans  : 

adiutâre,     *amtâre,     aider,     a'idé    (aïdé). 

LiauiDE  r. 

I.  —  Entre  deus  voyelles,  r  se  transforme  en  :^.  Ce  phé- 
nomène était  une  des  caractéristiques  de  la  prononciation 
parisienne  au  xvi*^  siècle  ;  il  reste  un  des  faits  les  plus  géné- 
raux de  notre  parler.  Ex.  : 

diirâre,  durer,  <f/(~J; 

iuràre,  jurer,  JH:^é. 

On  le  constate  même  dans  les  mots  qui  ne  dérivent  pas 
du  latin,  comme  dans  : 

V.  \\.  ail.  gero,       giron,  ji:^5. 
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2.  — •  En  conséquence,  la  terminaison  française  r  ou  re 
après  voyelle  est  simplement  représentée  par;;  : 

fèi,     faire;     M'/^     cuire;     biuêi,     boire;     pé~,     père; 
liîl,    dire  ;      pcn^,     périr  ;     hivri:;^,  couvrir;  vici,   mère. 

3 .  —  Cependant  la  terminaison  ir  peut  aussi  se  réduire 
à  /,  par  chute  de  r,  comme  dans  : 

pléz,i,      plaisir. 

Dans  ce  cas,  les  formes  en  i:^  et  en  /  =  ir  sont  souvent 
concomitantes,  les  secondes  toutefois  étant  plus  récentes. 
Ainsi  l'on  note  : 

péri:;^,  et  plus  récemment, /?m,         périr; 
parti:{,  id.  parti,        partir; 

fnuri^,  id.  mûri,       mourir. 

4.  —  La  chute  de  r  dans  les  terminaisons  verbales  en  ir 
n'est  d'ailleurs  qu'un  cas  particulier  d'une  loi  plus  générale, 
à  savoir  que  r  final  latin,  ou  devenu  final  en  roman,  tombe 
fréquemment  : 

{iiyôrum,  leur,  hv; 

pro,     *por,         pour,  pu  ; 

super,  sur,  sil. 

5.  —  Quand  r  constitue  le  premier  élément  d'un  groupe, 
ou  bien  il  tombe,  comme  dans  : 

cirborcm,  arbre,  âhr  ; 

ou  bien  il  subit  une  métathèse  : 

*  carduôneni,       chardon,       chcdrô  ; 
urtica,  ortie,  dtriy. 

6.  —  Il  est  de  règle  générale  qu'il  tombe  quand  il  est 
le  second  élément  d'un  groupe.  Ainsi  : 

âlterum,  autre,  ol  ; 

iniéndere,  entendre,      iïti'ui  ; 
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*côsere,  coudre,  kûd  ; 

pérdere,  perdre,  perd. 

7.  —  Parfois  cependant,  le  groupe  dr  se  réduit  à  r  qui  se 
transforme  en  ;{ ;  c'est  le  cas  dans  : 

prehénderc,         *préndcre,      prendre,     prà:;^. 

8.  —  Enfin  r  est  assez  souvent  représenté  par  /.  Dans  la 
plupart  des  cas  il  s'agit  d'un  phénomène  de  dissimilation, 
comme  dans  : 

kdlidbr      =       corridor; 
crihrnm,  crible,  klîv; 

dans  ce  second  exemple,  la  dissimilation  est  finale  en  fran- 
çais, initiale  en  patois. 

Notons  encore  : 

contrariâre,     contrarier,     (contralier),     kôlrayé. 

Dans  d'autres  cas  la  transformation  de  r  en  /  n'a  pas  de 
raison  apparente  : 

flàket  =  franquette. 

LIQUIDE    /. 

1 .  —  Si  les  exemples  de  transformation  de  r  en  /  ne  sont 
pas  rares,  la  transformation  inverse  de  /  en  r  n'est  pas  non 
plus  impossible.  Elle  se  produit  dans  : 

ahnanâchum,      almanach,     èrmana. 

2.  —  Comme  second  élément  d'un  groupe,  /  tombe  en 
général. 

Ainsi  dans  le  groupe  pi  : 

plus,  plus,  pu. 

De  même  dans  le  groupe  fl  : 

trifôliuiii,  *tnfoliuni,     trèfle,       tid'f. 
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Enfin  le  groupe  //  se  réduit  à  /  (comme  c'est  d'ailleurs 
le  cas  en  français,  où  la  graphie  //  est  tardive  et  étymolo- 
gique) : 

illa,  elle,  al; 

ûltilàre,     hurler,       filé,       olé. 

3.  —  /  mouillé,  ou  plus  exactement  /  -|-  '  ^^  français, 
devient  y  : 

ligâre,  lier,  yé; 

contrariâre,  contrarier,  (contralier),  kôtrayê; 

collàrium,  collier,      kàyé; 

meliôrem,  meilleur,  miyœr. 

PHÉNOMÈNES    SPÉCIAUS 

I .  —  Les  exemples  de  méîathèse  ne  sont  pas  rares  : 

fîrmâre,  fermer,  frœmé  ; 

pisturire,  pétrir,  pérti^; 

*tr(instolos,  v,  fr.  trestous,     tértû; 
iirtica,  ortie,  btriy. 

2  et  3.  —  Nous  avons  un  cas  d' aphérèse  dans  : 
rlôj  ^=  horloge; 
et  de  prosthêse  dans  : 

épalbhô  =  palonneau. 

Mais,  au  sujet  de  la  prosthêse,  voir  plus  bas  :  Dérivation, 
préfixe  re. 

4.  —  On  peut  vraisemblablement  considérer  comme 
phénomènes  d'assimilation  l'absorption  de  /;/  final  dans  des 
mots  comme  : 

kalaplàs  =  cataplasme  ; 
katécUs  =  catéchisme. 
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5.  —  Nous  avons  déjà  signalé,  à  propos  de  la  liquide  r, 
des  exemples  de  dissimilation  tels  que  : 

kôlidàr  =  corridor. 

6.  —  La  dissimilation  d'ailleurs  n'est  qu'un  cas  particu- 
lier d'un  phénomène  plus  général  qu'on  peut  appeler  substi- 
tution de  liquides  et  dont  nous  trouvons  d'autres  exemples. 
Voici  les  principaus  : 

vlè  =  venin  ; 
nis  =  lisse; 
falbana  =  falbala. 


DERIVATION 

Nous  avons  à  nous  occuper,  dans  cette  section,  d'un 
seul  préfixe  et  de  quelques  suffixes. 

PRÉFIXE  re. 

Le  français  populaire,  on  le  sait,  fait  un  usage  abusif  du 
préfixe  re,  et  dit  volontiers  remplir  pour  emplir  et  rassortir 
pour  assortir. 

Dans  le  parler  de  Messon,  le  même  préfixe  est  peut-être 
plus  usité  encore  que  dans  le  français  populaire,  si  bien  que 
la  plupart  des  verbes  simples  sont  remplacés  par  des  formes 
avec  re  prosthétique.  En  voici  quelques  exemples  : 

rèviyé      =  éveiller  ; 

rèchvé      =  achever,  finir  ; 

règrâdi:(  =  agrandir  ; 

rèfiné       =  affiner. 
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Le  préfixe  rc  apparaît  sous  plusieurs  tormes  : 

1°  rê,  comme  dans  : 

rckôtc       =  raconter  ; 
rcfrcchi:;^  =  rafraîchir. 

2°  rc,  par  exemple  : 

ré'uni:^     ^=  réunir. 
3°  ra,  car  on  dit  : 

rakiuè      ^=  recoin. 

4°  enfin  simplement  r,  aussi  bien  devant  une  consonne 
que  devant  une  voyelle.  Ex.  : 

ràpli^,     emplir,     remplir  ;     rtràvé,     retrouver  ; 
réchté,     racheter  ;  rvàd,       revendre. 

SUFFIXES 

1.  Suff.  ariiis.  —  Ce  suffixe  devient  ier  =  yé  dans  le 
parler  de  Messon  aussi  bien  qu'en  français.  Mais  si  la 
consonne  qui  le  précède  est  un  /,  il  l'absorbe  (voir  plus  haut, 
phonétique  de  /,  §  3  •  En  outre,  sous  l'influence  sans  doute 
du  suffixe,  la  dernière  voyelle  du  mot  radical  est  trans- 
formée en  /'.  On  a  donc  : 

chàdiyé,  pour  chàdéyé,  chandelier; 

àriyé,  pour  brèyé,  oreiller. 

2.  Suff.  clins.  —  Nous  savons  déjà  que  c  latin  tonique 
et  entravé  par  //  donne  yô  dans  notre  patois,  au  lieu  de  eau 
français.  Nous  retrouvons  la  mcMue  équivalence  dans  tous 
les  mots  formés  à  l'aide  du  suffixe  cllus  : 

castéllum,  château,  chatyô  ; 

citllélluiii,  couteau,  kntyô; 

*  quadrclluiii,     carreau,  karyâ; 
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paxillmii,  *paxéllum,       paisseau,      pèsyô  ; 

*grûméllum,  grumeau,     grœmyô  ; 
vitcUiiiii,  veau,  vyô. 

Les  vocables  de  ce  genre  sont  très  nombreus,  et  comme 
partout  fr.  -eau  est  représenté  en  patois  par  -yô,  il  est  vrai- 
semblable d'admettre  que  le  mot  français  eau  est  devenu  le 
patois  yô  par  analogie;  il  n'est  guère  possible  en  effet  de 
dériver  yo  du  latin  âqua. 

3.  Suff.  )tlus  (cittis).  —  Représenté  en  français  par  el, 
ctte,  ce  suffixe  donne  àt  dans  notre  parler  (voir  phonétique 
de  (',  §  2).  Exemples  : 

kachàt,  cachette  ; 

baléyàt,  balayette  ; 

èi)iïi:^ât,  amusette. 

4.  Suff.  tôreni.  ■—  Fr.  cur  ;  patois  œ  : 

èfichœ,  afficheur  ; 

kuvrœ,  couvreur  ; 

chosœ,  chasseur  ; 

aidé,  aide  (celui  qui  aide),  de  *  aiiilô- 

reiii  pour  adiiitâreiii . 

Cf.  Rabelais  :  lahoiircux  =  laboureurs  (au  pluriel). 

5.  Un  suffixe  diminutif  spécial  au  parler  de  Messon  parait 
être  ya,  qu'on  trouve  dans  : 

iiôrya,       nourrisson  (cf.  riùri~,  iiôri  =  nourrir)  ; 
siiriya,     souriceau  (du  fr.  souris). 

6.  Enfin,  parmi  les 'suffixes  verbaus,  /J/a;'t' est  demeuré 
au  stade  cier  (cyé)  de  l'ancienne  langue,  sans  devenir, 
comme  en  français,  oier,  oyer.  Ainsi  : 

nétéyé,  nettoyer  ; 

chéréyé,  charroyer. 
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MORPHOLOGIE 

LE    SUBSTANTIF 

Du  genre.  —  Le  parler  de  Messon  conserve  ou  donne  à 
quelques  mots  un  genre  différent  de  celui  qu'ils  ont  actuel- 
lement en  français. 

On  dit  par  exemple  cl  la  pwé:;^ô{de  la  poison),  comme  on 
a  dit  autrefois  jusqu'au  début  du  xvii^  siècle  ; 

de  même  è  vipèr  (un  vipère),  comme  c'était  la  coutume 
au  XVII*  siècle  ; 

ou  bien  è  rlbj  (un  horloge),  car  ce  mot  fut  pendant 
longtemps  du  genre  masculin,  conformément  au  neutre 
horologiîoi!  qui  lui  a  donné  naissance  ; 

et  enfin  en  sàliin  (une  centime),  que  l'on  fait  ainsi  du 
féminin  en  songeant  à  pièce  de  monnaie. 

Du  nombre.  —  En  général,  le  pluriel  ne  se  distingue  pas 
du  singulier.  Chvô  par  exemple  signifie  aussi  bien  un  cheval 
que  des  chevans.  Il  n'en  est  pas  d'ailleurs  autrement  en  fran- 
çais où,  sauf  quelques  exceptions  peu  justifiées  et  assez  peu 
justifiables,  le  pluriel  ne  se  différencie  du  singulier  que  par 
la  graphie  et  non  par  la  prononciation. 

LE    PRONOM 

Pronom  personnel. 

^re  Perso}iue.  —  Le  pronom  sujet  jœ  (je)  se  réduit  à  la 
proclitique  atone  /  aussi  bien  devant  une  consonne  que 
devant  une  voyelle.  Ex.  : 

;  dl,  je  dis  ; 

/  ave,  j'avais. 
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Au  pluriel,  le  pronom  sujet  nu  (nous)  est  toujours  rem- 
placé par  le  singulier,  c'est-à-dire  par  la  proclitique  /.  On 
dit  donc  : 

y  0,  nous  avons  ; 

;  so,  nous  sommes  ; 

y  di:^,  nous  disons. 

Employé  d'une  façon  absolue,  nu  est  représenté  par  nô. 
Exemple  :  s  e  nô,  c'est  nous.  L'influence  de  la  nasale  initiale 
sur  la  voyelle  est  manifeste. 

Les  formes  régimes  n'offrent  rien  de  spécial. 

2^  Personne.  —  Le  français  populaire  abrège  parfois  lu 
en  t  et  dit  par  exemple  fes  pour  tu  es.  Il  en  est  de  même 
dans  notre  parler,  devant  un  verbe  commençant  par  une 
voyelle  : 

te,  tu  es  ;  ta,  tu  as 

Au  pluriel,  la  réduction  est  encore  plus  forte,  puisque  vu 
(vous)  devient  v  proclitique  devant  voyelle  : 

V  et,  vous  êtes  ; 

V  ave,  vous  avez. 

vu,  employé  absolument,  reste  vu;Qyi..  -.se  vu,  c'est  vous. 

)^  Personne.  —  A  la  troisième  personne,  les  formes  par- 
ticulières au  parler  de  Messon  sont  classées  dans  le  tableau 
suivant  : 

Ms.  Fm. 

Sujet.  /  (devant  cons.)  al 

Rég.  ind,     i,y  (devant  voy.)         /,  y  ; /^  (absolu) 


Sing. 


Plur. 


Sujet.  /  (devant  cons.)  al 

Rés;.  ind.     lœ  lœ 


Les  formes  masculines  du  sujet,  sing.  et  plur.  /,  sont  des 
réductions  de  //  (jJle  devenu  en  latin  populaire  *  ///;)  et  de 
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Us  (jUl).  En    français,  dans  la   langue  de  la  conversation 
courante,  on  dit  pareillement  /  va  venir,  i  vont  venir. 

Quant  à  /  qui  représente  la  forme  du  régime  indirect 
singulier,  tant  masculin  que  féminin,  il  provient  du  latin 
atone  (//)//,  qui  a  donné  en  vieus  français  //,  et  dans  notre 
patois  /  (v)  ;  voir  phonétique  de  /,  §  3.  Cet  /  se  transforme 
naturellement  devant  une  voyelle  en  la  semi-voyelle  cor- 
respondante y.  Exemples  : 

y  /  dône,  nous  lui  donnions  ; 

j  y  0  dij  nous  lui  avons  dit. 

La  forme  du  régime  indirect  masculin  singulier  reste  ce 
qu'elle  est  en  français,  quand  on  l'emploie  d'une  façon 
absolue.  On  dit  donc  : 

s  e  Iwi  =  c'est  lui. 

Mais  il  y  a  pour  le  féminin  un  équivalent  de  cette  forme 
absolue  ;  c'est  lé,  provenant  de  *(il)lae.  Aussi  la  locution 
française  cest  elle  devient-elle  dans  notre  parois  s  e  lé. 

Le  pronom  féminin  al  dérive  respectivement  de  illa  et 
illas,  conformément  à  la  phonétique  de  /  latin  dans  le 
parler  qui  nous  occupe  ;  voir  phonétique  de  é,  §  2. 

Enfin  (jl)lâruin  a  donné  leur;  puis  r  devenu  final  est 
tombé,  d'où  lœ  ;  voir  phonétique  de  r,  §  4. 

Pronom  déinoiislralif. 

Trois  formes  seulement  du  pronom  démonstratit  otlrent 
matière  à  considération.  Ce  sont  des  pronoms  du  singulier, 
savoir  : 

slœ,      st  (atone,  devant  voyelle),  ce  ; 

sli,       ms.       dans       .s7/     si,  sti  In.       celui-ci,        celui-là; 

sié,       fm.       dans       sié    si,  sté  Id,       celle-ci.        celle-là. 
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Pour  expliquer  ces  formes,  il  convient,'.semble-t-il,  de 
commencer  par  les  deus  dernières. 

Le  latin  ecceiste,  * ecciste  donnait  au  cas  régime  masculin, 
eccistni.  Ce  mot  s'est  réduit  en  vieus  français  à  iccstui,  cestui, 
cesti.  C'est  de  cette  dernière  forme,  cesti,  que  provient,  par 
chute  de  la  syllabe  initiale  atone,  notre  pronom  sti. 

Pareillement,  au  féminin,  le  cas  régime  eccistéi  est  devenu 
en  définitive  slé. 

Enfin  la  forme  stœ,  commune  au  masculin  et  au  féminin, 
a  été  construite  par  analogie  avec  sti  et  sté. 

Pronom  (adjectif^  possessif. 

Trois  formes  ici  encore  nous  arrêterons  : 

mt,       notre,  (le)  nôtre,  (les)  nôtres; 

vnt,       votre,  (le)  vôtre,  (les)  vôtres  ; 

lœ,         leur,  leurs. 

La  dernière,  hP,  a  été  étudiée  à  l'occasion  du  pronom  per- 
sonnel de  la  troisième  personne. 

Quant  aus  deus  premières,  elles  présentent  d'abord  en 
commun  le  phénomène  de  la  chute  de  r  devenu  final  (voir 
phonétique  de  r,  §  4)  ;  d'où  : 

nôstruiii,  *  7iôt  ; 

vos  Ir  uni,  *vôt. 

Alors  s'est  produit  pour  chacun  de  ces  adjectifs  un  phé- 
nomène particulier. 

Dans  *  Ilôt,  la  voyelle  s'est  nasalisée  sous  l'influence  de  hi 
nasale  initiale  et  a  donné  la  forme  actuelle  iiDl. 

Dans  *vôt,  au  contraire,  la  voyelle  est  devenue  /?,  c'est- 
à-dire  a  changé  de  timbre  en  se  labialisant  fortement  sous 
l'influence  du  v  initial. 

De  part  et  d'autre  donc,  il  convient   de  le   remarquer. 
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l'influence  de  l'initiale  a  été  prépondérante  et  a  donné  à 
chaque  mot  sa  physionomie  spéciale. 

Pronoms  interrogatifs  et  indéfinis. 

Un  seul  de  ces  pronoms  donne  lieu  à  une  remarque. 

L'intcrrogatif  latin  <y///^f,  dans  notre  parler,  est  devenu  ké, 
qui  correspont  au  fr.  quoi  (voir  phonétique  de  é,  §  i). 

Cette  forme  a  pris  ensuite  une  extension  anormale,  si 
bien  qu'on  la  retrouve  dans  les  indéfinis  tels  que  : 

kék,  quelque  ; 

Mkiy  quelqu'un. 

Dans  ces  pronoms  indéfinis,  il  est  vrai,  on  pourrait  sup- 
poser que  l'élément  ké  dérive  de  qiiâlciii  (voir  phonétique 
de  a,  §  i).  Mais  il  faudrait  admettre  dans  ces  conditions  la 
chute  de  /  devenu  final,  phénomène  qui  ne  se  produit  pas 
plus  dans  le  parler  de  Messon  qu'en  français.  Il  est  donc 
plus  légitime  de  croire  que,  dans  ces  mots,  ké  est  dû  à  l'in- 
fluence analogique  de  ké  interrogatit. 

LE    VERBE 

Etude  générale. 

Dans  ce  paragraphe,  nous  étudierons,  à.  chaque  temps, 
les  flexions  personnellesqui  caractérisent  le  parler  de  Messon. 

Remarque  préliminaire. 

Au  présent  et  à  l'imparfait  de  l'indicatif,  ainsi  qu'au 
présent  du  conditionnel  et  du  subjonctif,  les  trois-personnes 
du  singulier,  dans  toutes  les  conjugaisons,  sont  semblables 
l'une  à  l'autre.  Pareillement  en  français,  sauf  dans  les 
liaisons,  la  prononciation  est  la  même  pour  ces  trois  per- 
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sonnes,   malgré  une  graphie  étymologique  variable  pour 
chacune  d'elles. 

Mode  indicatif. 
Présent. 

La  3''  personne  du  pluriel  ne  se  distingue  pas  de  la  r=. 
On  dit  : 

y  châto,  nous  chantons, 

et  /  chàto,  ils  chantent. 

Il  s'agit  évidemment  ici  d'un  phénomène  d'analogie.  La 
terminaisons,  que  déjà  la  i''^  personne  emprunte  au  verbe 
latin  *essere,  si'imus,  a  été  transportée  à  la  3". 

Imparfait. 
Au  pluriel,  la  f"  personne,  et,  par  analogie  encore,  la 
3*  sont  en  e  : 

/  chàtê,  nous  chantions, 

/  châte,  ils  chantaient  ; 

;  dàrme,  nous  dormions, 

i  d&rmt'  ils  dormaient. 

Cette  flexion  doit  s'expliquer  par  le  concours  de  trois 
phénomènes  : 

1°  Chute  du  b  de  la  terminaison  latine  -hâmns,  devant  la 
voyelle  tonique  ; 

2°  absorption  par  cette  tonique  de  la  voyelle  atone  pré- 
cédant b  ; 

3°  enfin  nasalisation  de  la  voyelle  tonique  par  m  subsé- 
quent. 

On  a  donc  eu  : 

cautûbàniHS,  *cant(nb)dmus,  cJnVP  ; 

dormibànius,  *dorm(ib)amus,  ddrmê. 
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Quant  à  la  2'-'  personne  du  pluriel,  elle  est  en  e,  par 
analogie  avec  la  2"  personne  du  singulier  : 

vudànne,  vous  dormiez, 

comme  ti'i  ddriiif,  tu  dormais. 

Préttirit. 

Ce  temps  est  toujours  remplacé  par  le  passé  indéfini. 

Futur  et  Conditionnel. 

Le  r  de  ces  deus  temps  devient  :{,  lorsqu'il  est  précédé 
d'une  voyelle  :  c'est  l'application  de  la  loi  de  r  intervoca- 
lique  (voir  phonétique  de  ;.,  §  i).  Exemples  : 

/  chàt(œ)ié,  je  chanterai, 

/  dàrmiio,  nous  dormirons  ; 

y  fini:(e,  je  finirais. 

Au  conditionnel,  les  flexions  du  pluriel  sont  naturelle- 
ment les  mêmes  que  celles  de  l'imparfait  de  l'indicatif. 

Mode  subjonctif. 
Présent. 

Les  flexions  du  pluriel  sont  également  semblables  à  celles 
de  l'imparfait  de  l'indicatif. 

Imparfait. 
Ce  temps  n'est  pas  employé  ;  le  présent  du  subjonctif  est 
seul  en  usage. 

Mode  infinitif. 
Présent. 

Dans  les  infinitifs  en  ir  et  rc,  le  r  de  la  terminaison 
devient  généralement  :;;  (voir  phonétique  de  ;',  §  5  et  7)  : 

di:(^,  dire  ;  niuri-,  mourir. 

Cependant  les  verbes  en  ii\  qui  autrefois  devenaient  /-, 
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tendent  de  plus  en  plus  à  perdre  leur  consonne  finale.  On 
a  donc  souvent  pour  ces  verbes  les  formes  parallèles  i\  et  / 
(voir  phonétique  de  r,  §  3)  ;  ainsi  : 

Jini^     et  fini,  finir  ; 

parti:^  et  parti,         partir. 

Enfin  dans  les  verbes  en  dre,  la  terminaison  re  tombe 
purement  et  simplement  (voir  phonétique  de  r,  §  6)  : 

perd,  perdre. 

Synthétisons  maintenant  les  particularités  que  nous 
venons  de  signaler,  dans  le  paradigme  du  verbe  porté,  porter. 
Par  là  même  nous  rappèlerons  quelques-uns  des  caractères 
de  la  morphologie  du  pronom  personnel. 


Sine 


Sing. 


Sinj 


Si  ni 


Mode  indicatif. 

Présent. 

/  p'^yt, 

tii  port, 
i,  al  port. 

PI. 

Imparfait, 

/  pbrtd, 
vu  porte, 

i,  al  pbrtd. 

j  porte, 
tii  porte, 
i,  al  porte. 

PI. 

Futur. 

j  part?, 
vu  parte, 
i,  al  parti. 

j  pdrt(œ):(é 
m  pôrtÇœ)::^!!, 
i,  al  pdrtÇa')~a 

PI. 

5 

j  pbrt{œ)id, 
vu  pdrt(œ):;e, 
i,  al  pbrt(a'):;^b 

Conditionii 

el. 

j  pôrt{(e)ie, 
tii  pôrt((r)~(', 
i,  al  pôriÇœ)~e 

PI. 

> 

/  pôrt(a')ie, 
vu  /)(')/7(rr);^(\ 
/,  al  pdrt(œ\e. 
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Mode  subjonctif. 
Présent. 

Sing.     {kœ)    j  port,  PI.     (kœ)    j  parte, 

—  //(  part,  —      vu  porte  y 

—  /,  al  part,  —       /,  al  porte. 

VERBES    IRRÉGULIERS 

Donnons  d'abord   la   conjugaison   des  deus   auxiliaires 
avoir  et  être. 

VERBE  avoir. 

Mode  indicatif. 
Présent. 

Sing.    ;  c,  PI.     j  o, 

ta,  V  ave, 

il,  al  a,  il,  al  o. 

Imparfait. 

Sing.     ;  ave,  PI.     y  ave, 

t  ave,  V  ave, 

il,  al  ave,  il,  al  ave. 

Futur. 

Sing.    y  a^é,  PI.     /  ai^, 

t  aiâ,  V  a:^t, 

il,  al  a^a,  il,  al  azt>. 

Conditionnel.  ' 

Sing.     j  a^e,  PI.     j  a::^e, 

t  a^e,  V  a^e, 

il,  al  fl^â,  //,  al  a^?. 
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Mode  subjonctif. 

Présent. 

Sing. 

(kœ)  j  e, 

PL 

(kœ)  j  e, 

—     tt, 

—   V  e, 

—    //,  al  e, 

—  il,  al  e. 

Participe  passé. 

èvil  (de  *habûtum). 

VERBE  être. 

Mode  indicatif. 

Présent. 

Sing. 

j  sœ, 

PL 

j  so. 

tt, 

vet, 

il,  al  e. 

Imparfait, 

i,  al  so. 

Sing. 

j  été, 

PL 

j  ètè. 

t  èâ. 

V  ête, 

il,  al  été. 

Futur. 

il,  al  ète. 

Sing. 

j  K^)l^> 

PL 

j  s{œ)id. 

tu  s{œ\â, 

vu  s(œ):^. 

i,  al  Çsœ):^a, 

i,  al  s(œ):;p. 

Conditionnel. 

Sing. 

j  s{œ)4, 

PL 

i  K^^)^', 

tu  s{œ)4\ 

vu  s^œ^ie. 

i,  al,  s(œ)-e, 

i,  al  s(œ):;e. 
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Mode  subjonctif. 
Présent. 

Sing.     (kœ)  j  se,  PI.     (J^ce)  j  se, 

—  îû  se,  —  vu  se 

—  /,  al  se,  —  /,  al  se. 

Infinitif:         et.  Participe  passé  :         été. 

Voici  maintenant,  selon  l'ordre  alphabétique  français,  les 
principaus  autres  verbes  irréguliers.  Nous  n'indiquons  que 
les  formes  qui  diffèrent  du  français. 

VERBES    EN   er. 

Aller. 

Ind.     Pr.         Sing.    j  va.     PI.     y  vo  ;     /,  al  vo. 

Imp.  Pi.     /  alv  ;    v  aie  ;  il,  al  aie. 

Fut.  /  i:^é  ;  t  i:^à,  etc. 

Cond.  y  i:(ê,  etc. 

Subj.  Pr.        Sing.  (/iv) y  al;  t  al,  etc.  PI.  y  aie  ;  vale  ;  //,  al 
aie. 

Envoyer. 

Fut.  y  àvwèxé,  etc. 

Cond.  y  àvwè~e,  etc. 

On  sait  que  les  formes  françaises  envolerai,  envolerais 
étaient  encore  usitées  au  xvii*^  siècle. 

VERBES    EN    /V. 

Bouillir,  hûr. 

Cette  forme  bfir  suppose  *hullere  à  côté  du  classique 
bullire. 

Les  flexions  personnelles  indiquent  de  plus  que  /  n'était 
pas  mouillé. 
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Ind.     Pr.  PI.        /  hulb;  vu  bide;  /,  al  bulo. 

Imp.  /  buJc,  etc. 

Fut.  j  bure;  iii  bnrâ,  etc. 

Cond.  /  bure,  etc. 

Subj.   Pr.  Sing.     (kœ)  j  bnl,  etc.  ;  PI.  (Jiœ)  j  biiJc,  etc. 

Participe  passé  :  biilii,  par  substitution  de  la  terminaison 
utuni  à  itum. 


Courir,  Mr. 

De  *ctirerc 

pour 

c  tir  r  ère. 

Fut. 

j  krir(Œ)~é,  etc. 

Cond. 

y  ki'ir(^a'):^e,  etc. 
Cueillir,  kœyé. 

kéyé  provient  du  latin  colligàre. 

Fut. 

j  kd'y(œ)~é,  etc. 

Cond. 

/  hœy{œ')-(ê,  etc. 

Participe  passé 

:  kœyé. 

Mourir,  ;;///;/-  et  mûri. 

Fut. 

j  murixé,  etc. 

Cond. 

j  ninri:(e,  etc. 
Tenir,  tnii  et  tni. 

Fut. 

j  tyè^é,  etc.,  sans  d  épenthétique 

Cond. 

/  tyè::t',  etc. 
Venir,  i'/î/~  et  vni. 

Fut. 

j  vyè~é,  etc.,  sans  d  épenthétique. 

Cond. 

/  vyè::;e,  etc. 

VERBES   EN   Oir. 

Choir. 
Verbe  très  usité  et  d'ailleurs  à  tous  les  temps. 
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Ind.     Pr.        Sing.  j  ché;  tûché;-!,  al  ché; 

PI.  j  chéyo  ;  vu  chéye  ;  /,  al  chéyD. 

Imp.     Sing.  /  chéye;  tu  chéye;  i,  al  chéye; 

PI.  y  chéye  ;  vu  chéye  ;  i,  al  chéye. 

Fut.  /  ché:(é;  tïi  ché^â,  etc. 

Cond.  j  ché:^e,  etc. 

Subj.  Pr.         Sing.  (kaî)  j  chéy  ;  îiï  chéy  ;  z,  al  chéy  ; 

Pi.  (J:cé)  j  chéye  ;  vu  chéye  ;  i,  al  chéye. 


Fut. 

fora,  sans  d  épenthétique. 

Cond. 

fore. 

Pleuvoir. 

Ind. 

Pr. 

i  plè. 

Savoir. 

Fut. 

j  salé,  etc. 

Cond. 

j  saxe,  etc. 

Le 

p  de  *  sapére 

£st  tombé. 

Seoir,  syctc  (voir  au  Glossaire). 

Ce 

verbe 

je  con 

ugue  à  la  façon  ordinaire  sur  le  radical 

syet. 

Ind. 

Pr. 

Sing. 

y  mœ  syét,  etc. 

PI. 

y  nô  syétb,  etc. 

Imp. 

y  mœ  syéte,  etc. 

Fut. 

y  mœ  syét((i')ié,  etc. 

Cond. 

y  /»œ  i-y/(«):(^,  etc. 

Subj. 

Pr. 

(kœ)  y  //z^f  jy/,  etc. 

Participe  passé  :  chii.  \ 

Falloir. 


Participe  passé  :  s'^ctt. 
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Valoir. 

Fut.  /  vàrt,  etc.,  sans  d  épenthétique. 

Cond.  y  vôre,  etc. 

Voir. 

Fut.  /  viuèré,  etc.  ;  le  r  n'est  pas  devenu  ^. 

Cond.  j  viuère,  etc. 

Vouloir. 

Fut.  y  vuré,  etc.,  sans  d  épenthétique. 

Cond.  y  vure,  etc. 

VERBES  EN  re. 

I .  Verbes  en  aindre,  eindrc  et  oindre. 

Les  flexions  personnelles  sont  les  suivantes  : 

Ind.     Pr.        PL  -do; -de;  -do. 

Liip.     Sing.  -de;  PI.  -de;  de;  de. 

Fut.  -:(é,  -^â,  etc. 

Cond.  -:^,  etc. 

Subj.  Pr.        Sing.  -d  ;  PL  -^t"  ;  -rf|  ;  -rfl. 
Infinitif  présent  :  -M,  -wed. 

Participe  passé  :  -dît 

2.  Verbes  en  iiire. 

Type  :  cuire,  kiviy^. 

Ind.     Pr.  PI.      y  kioiyo;  vu  kwiye  ;  i,  al  kwiyo. 

Imp.  y  kiviye,  etc. 

Fut.  y  /ezZ'/;(e',  etc. 

Cond.  y  /ctl'/'-r,  etc. 

Subj.  Pr.  Sing.  (kœ)  j  kû'iy,  etc.  ;  PI.  (kœ)  j  kwixe,  etc. 

Kevul  ut  Philologie,  XXllL  18 
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Boire,  bîvè:(^. 

Ind.     Pr.        PI.  j  bœvo;  vil  béve  yi,  albœvo. 

Inip.  /  bœve,  etc. 

Fut.  /  bwè^é,  etc. 

Cond.  /  biuê:(e,  etc. 

Subj.  Pr.        Sing.  (ka')j  bœv,  etc.  ;  P\.  Çkœ)j  bœve,  etc. 

Participe  présent  :  bœvà. 

Cette  forme  bcivâ,  clef  de  toutes  les  autres  en  bœv-,  pro- 
vient de  bibéntem,  où  ï  atone  s'est  transformé  en  œ  sous 
l'influence  des  labiales  avoisinantes. 

Coudre,  knd. 


Ind.     Pr.        PI. 

y  kudb,  etc. 

Imp. 

y  hide,  etc. 

Fut.   • 

/  kilré,  etc. 

Cond. 

/  kilrè,  etc. 

Subj.   Pr.        Sing. 

(kœ)  j  knd,  etc. 

,  PI.  (kœ)  j  kiidc,  etc 

Part,  présent  : 

kudû. 

Croire,  krê:(. 

Ind.     Pr.        Sing.  /  krè,  etc.  ;  PI.  y  krèyo,  etc. 

Imp.  y  krèye,  etc. 

Fut.  y  ^rq^',  etc. 

Cond.  j  krè:;e,  etc. 

Subj.  Pr.         Sing.  {kœ)  j  krèy,  etc.;  PI.  (kœ)  j  kièyî',eic. 
Participe  présent  :    krcyà. 


Ind. 


Sub 


Dire,  di^. 

Pr. 

PI. 

y  dyô  ;  vit  dit  ;  / 

,  rt/  ^)'0 

Imp. 

y  dyt',  etc. 

Fut. 

y  ^/\^',  etc. 

Cond. 

y  <//:^(^,  etc. 

Pr. 

PI. 

(/>vr)y  dy',  etc. 
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Il  est  à  remarquer  que  dans  les  formes  qui  commencent 
par  dy-,  le  d  est  à  peine  sensible.  Il  faut  donc  prononcer  : 
/  '^yo,  c'est-à-dire  presque  /  yo  =  nous  disons  ;  etc. 

Faire,  j\. 

Ind.     Pr.        PI.      j  fo  ;  vu  fit  ;  i,  al  fo. 
Imp.  j  f^Af}  et^- 

Fut.  j  f(œ):ié,  etc. 

Cond.  y/(^-X^'  ^'^'^• 

Subj.  Pr.        PI.       (Jvce)  j  jé:(e;  vu  fè:^è;  i,  al  fè^\ 


Prendre,  prà~. 

Ind. 

Pr. 

Imp. 
Fut. 
Cond. 

PI. 

V  et  3^^  p.  prènô. 
j  prène,  etc. 
y  prà^é,  etc. 
j  prà^c,  etc. 

Subj. 

Pr. 

Fut. 

Cond. 

PL 

{kœ)  y  prène  ;  vu  prène  ; 

Tendre,  tàd. 

y  taré,  etc. 
/  tare,  etc. 

SYNTAXE 

/",  al  prenê. 

Le  parler  de  Messon  donne  lieu  à  peu  de  remarques 
concernant  la  syntaxe. 

Nous  avons  déjà  noté,  à  propos  du  substantif,  quelques 
cas  de  changement  de  genre. 

Il  convient  d'ajouter  ici  que  le  participe  passé  employé 
avec  l'auxiliaireai'o/r  reste  invariable. 

Il  faut  également  signaler  une  tendance  très  marquée 
à  faire  usage  d'expressions  pléonastiques. 
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On  dit  volontiers,  par  exemple  : 

è  pti  pœ,  un  (petit)  peu  ; 

et  plus  souvent  encore  : 

tu  partu,  (tout)  partout. 

C'est  à  cette  tendance  au  pléonasme  que  nous  devons 
enfin  rapporter  l'usage  abusif  du  verbe  voir  après  un  autre 
verbe. 

On  comprent  aisément  des  locutions  comme  : 

vyè  vvjcr,  viens  voir, 

c'est-à-dire  «  viens  ici,  afin  que  tu  voies  »,  ou  bien,  à  la 
rigueur  : 

rgard  viuèr,  regarde  voir, 

autrement  dit   «    regarde  bien,  afin   d'apercevoir  tous  les 
détails  ». 

Mais,  dans  d'autres  cas,  la  présence  du  verbe  voir, 
emplo3^é  de  la  même  façon,  ne  s'explique  plus,  sinon  par 
un  véritable  abus  fondé  sur  l'analogie  avec  les  expressions 
précédentes.  Ainsi  dit-on  : 

ékul  vwèr,  écoute  (voir)  ; 

di  vwèr,  dis  (voir)  ; 

prà  vwèr  sa,  prens  (voir)  cela;  etc. 


(A  suivre.) 


A.    GUÉRINOT. 


ETUDE 

SUR  DES  NOMS  DE  LIEUS  FRANÇAIS 
(Suite)  ' 


II 

Viennent  ensuite  des  noms  latins  qui  ont  passé  dans  le 
vieus  français,  mais  qui  au  cours  des  temps  ont  été  remplacés 
par  d'autres  termes  : 

Silva,  forêt,  v.  fr.  sihe,  selve,  serve,  salve,  sauve;  d'où 
de  nombreus  noms  de  lieus  :  Pleine-Selve  (Gironde), 
Grandselve  (Tarn-et-Garonne,  Gers,  Aude,  Somme), 
la  Silve  (Basses- Alpes),  Silveréal  ou  Sylveréal 
( Gard ) ,  la  S i  1  v e - B é n i t e  ( Isère ),  Silvarouvres 
(Haute-Marne),  Belle-Selve  (Dordogne,  Tarn),  Selve, 
la  Selve  (Aisne,  Basses-Alpes,  Ardèche,  Aveyron,  Cantal, 
Dordogne,  Pyrénées-Orientales),  Selves,  les  Selves 
(Alpes-Maritimes,  Aveyron,  Cantal,  Var),  Ville-en- 
Selve  (Marne),  Villeselve  (Oise),  Tresserve  (Savoie), 
Serve,  la  Serve  (Côte-d'Or,  Dordogne,  Isère,  Rhône, 
Saône-et-Loire),  les  Serves  (Isère).  —  Serves,  arr. 
Valence  (Drôme),  remonte  à  Servie  1243,  Cyrvia  1250.— 
Grand  serve  (Jura),  Grand 'serve  (Haute-Saône), 
Plein  esse  rve  (Haute-Savoie),  Salvetorte,  forêt  au 
nord  de  Pamiers  (Ariège),  silva  torta,  Salveplane 
(Gard),  S  al  V  e  r  e  d  o  n  d  e  (Tarn) ,  la  S  e  u  b  c  (Gers), 
Lasseube  (Basses-Pyrénées,  Hautes-Pyrénées),  Las- 
seube-Noble,   Lasseube-Propre  (Gers). 

I.  Voir  ci-cicssus;  p.  225. 
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Au  nord  de  la  France  aussi  bien  qu'au  sud  la  riiodifi- 
cation  de  silva  en  sauve.  Cf.  silvaticum,  sauvage. 
la  Sauve-Majeure  (Gironde),  la  Sauve  (Nièvre), 
Sauvebonne  (Var),  Sauvecane  ou  Silvecane  (Bou- 
ches-du-Rhône),  Sauvechanne,  Sauveclarc  (^\u•), 
Sauvelade  (Basses-Pyrénées),  Sauveplane  (Aveyron, 
Lozère),  Sau veplantade  (Ardèche),  Grosse-Sauve 
(Haute-Marne),  Lapsauve  (Seine-et-Marne),  aspcra 
silva.,  Bellesauve  (Loiret).  Surtout  au  centre  de  la 
France  les  formes  seaiive,  sioiive  :  la  Seauve  (Creuse, 
Loire,  Haute-Loire),  la  Séoube  (Hautes-Pyrénées), 
Grande-Séouve  (Bouches-du-Rhône),  Saint-Didier- 
la-Séauve  (Haute-Loire),  La  Siauve  (Puy-de-Dôme, 
Creuse,  Haute-Vienne),  la  Siouve  (Puy-de-Dôme). 

Dans  l'Eure  une  contrée  nommée  Dessœuvre,  Dianae 
silva  et  le  lieu  Villiers-en-Dessœuvre.  Dans  ce 
même  département  G  r  o  s  s  œ  u  v  r  e  .  Peut-être  peut-on 
citer  aussi  G  r  o  s  s  o  u  v  r  e  (Cher)  qui  s'est  formé  sous  l'in- 
fluence de  ro/'/zr,  rouvre.  En  Normandie  Pleines- Œuvres 
(Calvados),  Pleine-Sève  (Seine-Inférieure).  En  Orléa- 
nais Morissure  (Eure),  MonV/m  5z7x'a;  en  Lorraine  la 
Haute-Seille  (Meurthe-et-Moselle),  alta  silva,  formée 
sous  l'influence  de  Seille,  Sallia. 

Saltus,  région  montagneuse  et  boisée,  coupée  de  ravins 
et  de  gorges,  v.  fr.  sait,  saut,  saitlt,  défilé,  détroit;  d'où 
Sault  (Vaucluse),  Sau  It-de-N  a  vailles  (Basses-Py- 
rénées), S  a  u  1 1  -  S  a  i  n  t  -  R  e  m  y  (Ardennes),  le  Sault 
(Ardèche,  Indre,  Loire,  Puy-de-Dôme,  Deux-Sèvres), 
Salt-en-Donzy  (Loire),  Longsault  (Eure,  Eure-et- 
Loir),  Longsols  (Aube),Beaussault  (Seine-Inférieure), 
Boussard  (Fure-ct-Loir),  Lupsault  (Charente),  Gar- 
sault  (Nièvre),  Saujouan  (\'icnne),  Somme  sou  s 
(Marne),  Sumiuns  salins. 
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Cumba  (/,û[j.3"/i)  forme  de  nombreux  noms  de  lieux  : 
Combe,  la  Combe,  dans  presque  tous  les  départements, 
Haute-Combe  (Savoie),  Bellecombe  (Haute-Loire), 
Claire-Combe  (Hautes-Alpes),  la  Combelongue 
(Dordogne),  la    Grandecombe  (Doubs,  Gard),  etc. 

Ramus,  la  branche,  v.  fr.  raiin,  rain.  Hors  de  la  for- 
mation savante  rame,  ce  mot  est  resté  dans  le  diminutif 
rameau  rauielliis,  et  dans  rinceau,  mauvaise  ortho- 
graphe pour  rainceau,  *  ramiiscelliis.  Noms  de  lieus  : 
Ramefort  (Maine-et-Loire,  Haute-Garonne),  Bel  rain 
(Meuse),  Beau  rain  (Aisne).  Beaurains-en -Artois 
(Pas-de-Calais)  remonte  au  celtique  Belliriniim  d'un  docu- 
ment de  l'année  659. 

Fagus,  hêtre,  v.  fr.  jan,  fou,  fo,  feu.  Le  français  mo- 
derne fouet  repose  sur  fou  dé  fagus,  de  même  fouteau  et 
foutelaie;  au  Morvan/o/^  hêtre.  Nombreus  noms  de  lieus  : 
Faux,  le  Faux,  les  Faux  (Aisne,  Ardennes,  Ardèche, 
Ariège,  Aveyron,  Cantal,  Charente,  Dordogne,  Eure, 
Gironde,  Isère,  Loire,  Haute-Loire,  Lot-et-Garonne,  Lozère, 
Pas-de-Calais,  Puy-de-Dôme,  Sarthe,  Vendée),  Faux- 
Fresnay  (Marne),  Faux-la-Montagne  (Creuse),  Haux 
(Gironde,  Basses-Pyrénées),  etc.,  le  Fau  (Ardèche, 
Aveyron,  Cantal,  Lot,  Lozère,  Savoie,  Tarn-et-Garonne), 
Foug  (Meurthe-et-Moselle),  le  Fou  (Calvados,  Rhône, 
Loire,  Saône-et-Loire),  Foupendant  (Calvados),  Beau- 
fou  (Vendée),  Beau  four  (Calvados),  Fomaheut 
(Orne),  fagus  MalbiJclis,  de  nos  jours  S  a  i  n  t  -  J  c  a  n  -  d  c  s- 
Bois. 

Fagi,  Fagetum,  les  hêtres,  lieu  planté  de  hêtres. 
Fay,  le  Fay,  Fays,  le  Fa  y  s,  les  Fa  y  s  dans 
presque  tous  les  départements.  Bel  ta  y  s  (Doubs,  Haute- 
Marne,  Vosges),  Bon  fa  y  s  (Vosges),  Auffay  (Seine- 
Liférieure),  B  e  f  f  a  y   (Haute-Saône),   R  o  u  g  e  fa  y  ,  1- e  r  - 
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fay  (Pas-de-Calais),  le  Fa  ou  et  (Morbihan),  Fey-en- 
Haye  (Meurthe-et-Moselle),  Fey  (Haute-Loire,  Yonne), 
etc. 

F  agi  a,  faia,  prov.  mod.  faio,  fajo,  hètraie.  Nombreus 
noms  de  lieus  dans  toute  la  France  :  Faye,  la  Faye 
(Allier,  Puy-de-Dôme,  Vienne,  etc.),  Faye  ou  Fée 
(Orne,  Eure-et-Loir),  la  Foye  (Deux-Sèvres,  Maine-et- 
Loire,  Vienne),  Bellefaye,  Pleinefaye,  Hautefaye 
(Creuse,  Dordogne),  Fera  bœuf,  c"*"  Marnay  (Vienne), 
faia  Ratbodi,  Fénery  (Deux-Sèvres),  Faya  Nayri,  Mar- 
nefer  (Orne),   Marnafai. 

A  côté  de  œs  étymologies  populaires  il  y  a  beaucoup  de 
formations  savantes  :  Page,  la  Page,  Page-Haute, 
la  Paige,  la  Paghe,  Pages,  le  Paget,  la  Favède,  la  Hagède, 
Mifaget,  etc.,  Chavagnac-Lafayette.  lieu  de  naissance  du 
général  Lafayette. 

Ho  r  tu  s,  V.  tr.  hort,  ort,  jardin.  Noms  de  lieus  : 
l'Hort  (Haute-Loire),  Hort  de  Monseigneur  (Hé- 
rault), B  o  n  n  a  r  d  (Yonne),  bonus  hortus,  I  n  o  r  (Meuse), 
in  horto,  Lor  (Aisne),  Lort  (Ariège,  Corrèze,  Haute- 
Vienne),  Lort-de-Poitiers  (Deux-Sèvres),  Tras- 
les-Orts,  quartier  de  la  commune  de  Rcdessan  (Gard). 

Palus,  V.  fr.  pahi,  marais,  étang,  marécage;  tr.  mod. 
le  Palus-Méotide.  Nombreus  noms  de  lieus  :  la 
Palud,  les  Paluds  (Ain,  Basses- Alpes,  Bouches-du- 
Rhône,  Dordogne,  Gironde,  Isère,  Jura,  Morbihan, 
Rhône,  Savoie,  Vaucluse),  Fallu,  la  Fallu  (Charente- 
Liférieure,  Indre-et-Loire,  Mayenne,  Deux-Sèvres),  M  ai- 
le pal  lus  (Nièvre).  Le  diminutif  en  est  *paJucUiis  ou 
plutôt  *palt(dcll!is;  d'où  :  Palluau  (Indre-,  Indre-et- 
Loire,  Vendée),  Palluaud  (Charente),  Paluau  (Dor- 
dogne), Pallufl  (Pns-de-Calais),  Pal)  eau  (Cher, 
Saône-et-Loire). 
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Rivus  v.-fr.  ris,  rif,  riu,  rui,  ru,  ru^,  cours  d'eau;  le 
français  mod.  ruisseau  vient  de  *  riviisceUus.  Nombreus 
noms  de  lieus  :  Ri  eu,  le  Ri  eu  (Ariège,  Aveyron, 
Cantal,  Gard,  Haute-Garonne,  Hérault,  Tarn,  Vaucluse), 
Rieux,  les  Rieux  (Ariège,  Corrèze,  Haute-Garonne, 
Marne,  Nord,  Oise,  Savoie,  Seine-Inférieure,  Aude), 
Grandrieux  (Aisne,  Corrèze),  Grandrieu  (Lozère), 
Beau  ri  eux  (Aisne,  Nord),  Corbarieu  (Tarn-et-Ga- 
ronne).  An  ter  rieux,  c'est-à-dire  Entrerieux  (Can- 
tal, Aveyron),  Sommereux  (Oise),  Rieutord  (Ar- 
dèche,  Gers),  Ri  eu  tort  (Pyrénées-Orientales,  Lozère), 
Rieutortet  (Lozère),  Rieussec  (Aude,  Drôme,  Gi- 
ronde, Hérault),  Rieupeyroux  (Aveyron,  Gers),  le 
Rieuchaud  (Drôme),  Rieuneuf  (Haute-Garonne), 
Riu  (Aisne),  Riu  may  ou  (Basses- Pyrénées),  Riupey- 
rous  (ibid.),  Riou,  le  Riou  (Basses-Alpes,  Alpes- 
Maritimes,  Ardèche,  Bouches-du-Rhône,  Charente-Infé- 
rieure, Loire,  Maine-et-Loire,  Manche,  Saône-et-Loire), 
Rioufrais,  Riougrand  (Haute-Loire),  Rioupéroux 
(Isère),  Rioussec  (Drôme),  Riousset  (Puy-de-Dôme), 
Rioux,  les  Rioux  (Ardèche,  Charente-Inférieure, 
Creuse,  Drôme,  Haute-Loire,  Maine-et-Loire,  Puy-de- 
Dôme,  Charente),  Rio- Vert  (Hautes-Alpes),  Roupé- 
rou  (Mayenne),  Rouperroux  (Orne,  Sarthe),  Rou- 
peyrou  (Corrèze),  Rousset,  le  Rousset  (Ain, 
Hautes-Alpes,  Bouches-du-Rhône,  Drôme,  Eure,  Gironde, 
Isère,  Saône-et-Loire),  Ris,  le  Ris,  les  Ris  (Allier, 
Charente,  Indre,  Indre-et-Loire,  Puy-de-Dôme,  Hautes- 
Pyrénées,  Seine-et-Oise,  Haute-Vienne),  Rif,  le  Rif, 
(Isère,  Haute-Loire,  Puy-de-Dôme,  Savoie),  Riffroy 
(Haute-Savoie),  le  Riffray  (llle-ct- Vilaine),  Grand  ris 
(Rhône,  Loire),  Grand  rif  (Puv-de-Dôme),  Férif 
(Cantal),  frigidiis    rivus,  Ry  (Vienne,    Seine-Inférieure), 
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Russec  (Aude),  Rupéreux  (Seine-et-Marne),  Par- 
fondru  (Aisne),  Parfouru-l'Enclin,  Parfouru- 
sur-Odon  (Calvados),  Romorantin  (Loir-et-Cher), 
Rupt  (en  Champagne  et  en  Lorraine),  Beirupt,  Par- 
fondrupt  (Meuse),  Grand  rupt  (Vosges),  M  au  rupt, 
S  c  r  u  p  t  (Marne),  malus  rivus,  siens  rivus. 

Castrum,  *  castra,  *castrae,  poste  militaire,  place  forte, 
V.  fr.  chaslre,  camp.  Chez  les  Romains  Castniiii  Alhimi, 
ville  de  la  Tarraconnaise,  Castrum  Minervae,  ville  des 
Salentins,  auj.  Castro,  etc.  En  France  :  Castres  ou 
Castres-sur-1'Agout  (Tarn),  Castres  (Aisne), 
Castres-Gironde  (Gironde),  Caëstre  (Nord), 
Chestres  (Ardennes),  Chastre  (Corrèze),  (les) 
C  h  astres  (Cantal,  Haute-Loire),  Notre-Dame-de- 
Chastres  (Dordogne),  Châtres,  la  Châtre  (Allier, 
Charente,  Dordogne,  Indre,  Loiret,  Nièvre,  Vienne, 
Yonne),  Châtres,  les  Châtres  (Allier,  Aube,  Charente, 
Corrèze,  Creuse,  Dordogne,  Loir-et-Cher,  Mayenne, 
Nièvre,  Seine-et-Marne,  Haute-Vienne),  Chartres 
(Mayenne),  Villa  quaedicitur  Castra,  1010-1030.  Chartres 
(Eure-et-Loire)  au  contraire  Carnittes  (César,  de  bello 
gall.),  la  Cha  rtre-sur-le-Loir  (Sarthe),  castrum 
Carccris  v.  1040.  A  remarquer  l'article  du  féminin,  tandis 
que  le  latin  carcer,  carccris  est  du  masculin.  A  Cannes  une 
place  lo  Castro  probablement  castrum  Marcelli.  Châ- 
trices  (Marne),    castritiac,  camp  principal. 

Fir mitas,  force,  fermeté,  v.  fr.  fcrté,  frète,  citadelle, 
château  fort,  place  fermée;  d'où  les  noms  de  lieus  de  la 
langue  d'oïl  :  la  Fer  té,  seuls  ou  avec  des  épithètes  comme 
A  lais  (Seine-et-Oise),  Chevresis  (Aisne),  Gaucher 
(Seine-et-Marnej,  Mi  Ion  (Aisne),  lieu  de  naissance  de 
Racine,  etc. 

Maceria,  mur  d'enclos.   Un  grand  nombre  de  noms 
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de  lieus  :  Mazière,  la  Mazière,  Mazières,  les 
Mazières,  Maizières,  la  Mézière,  Mézières, 
dispersés  au  quatre  coins  de  la  langue  d'oïl  (Aisne^  Ar- 
dennes,  Aube,  Calvados,  Charente,  Deux- Sèvres,  Doubs, 
Eure,  Eure-et-Loir,  Ille-et-Vilaine,  Indre,  Indre-et-Loire, 
Loiret,  Haute-Marne,  Meurthe-et-Moselle,  Pas-de-Calais, 
Haute-Saône,  Sarthe,  Seine-et-Oise,  Somme),  Ro ma- 
zières (Charente -Inférieure),  ad  Rubras  Mac\h\erias 
V.  1085,  Mazère,  la  Mazère,  Mazères,  surtout  dans  le 
domaine  de  la  langue  d'oc  (Ariège,  Haute-Garonne,  Gers, 
Gironde,  Lot-et-Garonne,  Basses-Pyrénées,  Hautes-Pyré- 
nées, Tarn-et-Garonne,  Calvados,  Cher,  Haute-Vienne, 
Indre-et-Loire,  Creuse). 

Potestas,  bas-lat.  *potesta,  pouvoir,  puissance,  plus  tard 
ville  sous  le  pouvoir  d'un  'juge  ou  d'un  seigneur,  v.  fr. 
poésie  et  poesté,  encore  aujourd'hui  en  Normandie  poété. 
Noms  de  lieus  :  la  Poôté  ou  la  Poôté-des-Nids 
(Mayenne),  S.  Petriis  de  Potestate  de  Ni^,  v.  1160,  et 
la  Poutée  (Eure-et-Loir),  Potestas,  1186.  L'adjectif 
potens,  puissant,  se  trouve  dans  Pou  an  (Aube),  in  villa 
Patente  854;  Pouant  (Vienne,  arr.  Loudun),  qiiarta  in 
Villa  Patente  942,  et  probablement  dans  Pouant,  c"^ 
Pouança}^  (Vienne). 

Mutatio,  action  de  changer  et  puis  changement  de 
chevaus,  relai  de  poste,  v.  tr.  mneison,  niuïsofi,  prov.  niiide- 
soiDi,  iniidasoit.  Noms  de  lieus  :  Muizon  (Marne),  Muta- 
tio, Mu tationes,  v .  850;  M  u  d  a  i  s  o  n  (Hérau  1 1) ,  locus  de 
Mittationihus,  1004.  Pont-Ambroix  (Gard)  s'appelait 
autrefois  Mutatio  Amhrosio;  c'était  une  station  romaine. 

Stabula,  étable.  A  côté  des  formations  savantes  il  y  a 
des  formations  populaires:  les  Iitavcs  (Savoie),  Etavcs- 
et-Bocquiaux  (Aisne),  Etaule,  Htaules  (Charente, 
Charente-Inférieure,  Côte-d'Or,  Haute-Saône,  Saônc-et- 
Loire,  Yonne),  Etal  le  (Luxembourg  belge). 
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Forum,  place  de  commerce,  plus  tard  toute  ville  où  se 
tenaient  les  états  et  les  cours  de  justice  d'une  province, 
V.  fr.  fuer  feur,  loi,  taxe,  denrée;  franc,  mod.  an  fur  et  à 
mesure;  à  Issoudun  (Indre)  ///;■,  jure,  menue  monnaie. 
Noms  de  lieus  :  Fréjus  (Var),  Forum  Jnlii,  v.  44  avant 
J.-C.  ;  Feurs  (Loire),  le  Forum  Segiisiaiiorum  ;  Four- 
vières,  près  de  Lyon,  Forum  *veterum.  Cf.  les  noms  de 
lieus  italiens  :  Fornovo,  forum  jwvum;  Forlimpopoli, 
forum  Popilii;  Forli,  forum  Livii;  Fossombrone,  forum 
Sempronii;  Friaul,  forum  fulii. 

Col o nia,  établissement  fondé  par  une  nation  dans  un 
pays  étranger,  v.  fr.  colonge,  fonds  possédé  par  un  colon. 
Nombreus  noms  de  lieus  :  (la)  Colonge,  (la)  Collonge, 
Collonges,  la  Collange,  Collanges  (surtout  au  centre 
de  la  France),  Coula nges  (Allier,  Jura,  Loir-et-Cher, 
Yonne),  Coulange  (Cher,  Haute-Marne),  Coulonge, 
Coulonges  (Aisne,  Charente,  Charente-Inférieure,  Eure, 
Nièvre,  Mayenne,  Deux-Sèvres,  Sarthe,  Vendée,  Vienne, 
Orne),  la  Coulonche  (Orne),  Cou  laine.  Coula  in  es 
(Gironde,  Indre-et-Loire,  Maine-et-Loire,  Sarthe),  Que- 
laines  (Mayenne),  Coulogne  (Pas-de-Calais),  Cologne 
(Aisne,  Gers),  Col  orgues,  quartier  de  la  commune  de 
Langlade  (Gard),  Collorgues  (Gard),  Coloures,  ferme, 
c'"^  Marguerittes  (Gard). 

Casa,  chaumière,  petite  maison  de  campagne  v.  fr. 
chiese,  surtout  dans  l'expression  chiesedeu,  maison  de  Dieu; 
la.  case  est  une  formation  savante;  franc,  mod.  (7;('~,  prépo- 
sition, et  les  noms  de  lieus  composés  de  Chez  -j-  le  nom 
du  possesseur,  p.  ex.  :  Chez-André,  Chez-Benoît, 
Chez-Caillaud,  etc.  Hors  de  ces  formations' de  nom- 
breux noms  de  lieux  :  la  Chaise,  la  Chaize,  les 
Chaises,  les  Chaizes,  Lachaise,  Lachaize  (Allier, 
Aube,  Charente,  Cher,  Corrèze,  Creuse,  Dordogne,  Eure, 
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Gironde,  Indre,  Ille-et-Vilaine,  Indre-et-Loire,  Loire-et- 
Cher,  Loire,  Loiret,  Maine-et-Loire,  Manche,  Nièvre, 
Orne,  Rhône,  Saône-et-Loire,  Deux-Sèvres,  Sarthe,  Vienne, 
Haute-Vienne),  la  Chaise-Baudoin  (Manche),  la 
Chaise-Dieu  (Haute-Loire,  Orne,  Eure),  la  Chaize- 
Giraud,  la  Chaize-le-Vicomte  (Vendée),  les  Chases, 
les  Chazes  (Ardéche,  Cantal,  Lozère,  Haute-Loire),  la 
Chère-de-Biard  (Vienne),  Charefrage,  c"^  Brageac 
(Cantal),  Casa  fracta,  1140,  Charpinte,  près  Chartres 
(Eure-et-Loir),  casa  picta,  v.  11 50,  Chaméane  (Puy-de- 
Dôme)  Casa  Meiana  aus  x^  et  xi*"  siècles.  Au  sud  de  la 
France  :  Case,  Cases,  la  Caze,  Cazes,  Lacaze 
(Pyrénées-Orientales,  Aude,  Aveyron,  Gironde,  Lozère, 
Dordogne,  Lot,  Tarn-et-Garonne,  Landes,  Tarn),  Laca- 
zedieu  (Gers),  Saincaize-Meauce  (Nièvre),  sana  casa 
1287,  Saint-Chaise  (Eure-et-Loir),  qiiinqne  casae  v. 
1050,  etc. 

*Casalis,  dérivé  de  casa,  d'un  domaine,  v.  fr.  casai, 
chcsal,  che:^aJ,  cheseau,  etc.  Ce  mot  est  devenu  substantif  et 
signifie  hameau,  ferme,  métairie,  masure;  ital.  casale, 
hameau,  bourg;  prov.  casai,  ferme.  Dans  l'Indre-et-Loire 
et  dans  le  Cher  encore  aujourd'hui  che::al,  chcy^eau  dans  le 
sens  de  demeure,  en  Lorraine  chasait,  aire;  à  Montbéhard, 
che:(al,  terrain  à  bâtir;  dans  la  Suisse  romane  un  chesaux, 
emplacement,  chesal,  fonds  possédé  par  un  paysan.  Nom- 
breus  noms  de  lieus  :  le  Chasal  (Savoie),  Chazal, 
le  Chazal  (Ardèche,  Cantal,  Corrèze,  Puy-de-Dôme, 
Basses-Pyrénées),  Chazeau,  Chazeaux,  les  Chazeaux 
(Ardèche^  Isère,  Jura,  Loire,  Haute-Loire,  Lozère^  Nièvre, 
Puy-de-Dôme,  Saône-et-Loire),  Clieseau,  le  Cheseau, 
les  Che seaux  (Saône-et-Loire,  Savoie),  Chezal,  le 
Chezal  (Puy-de-Dôme,  Cher,  Indre),  Chezal-Benoît 
(Cher),    le    Chézeau.    le    Chezeaux    (Allier,    Cher, 
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DoLibs,  Creuse,  Indre,  Haute-Marne,  Jura,  Vienne,  Haute- 
Vienne),  Casai,  les  Casais,  le  Cazal,  les  Cazals, 
Cazau,  Ca/^eau,  les  Cazeaux  (Ardennes,  Ariège, 
Aude,  Dordogne,  Cantal,  Gironde,  Haute-Garonne,  Gers, 
Lot,  Aveyron,  Tarn-et-Garonne,  Landes,  Hautes-Pyrénées). 

Casella,  casula,  petite  cabane,  maisonnette;  d'où  les 
noms  de  lieus  :  Cazelle,  les  Gazelles  (Aveyron,  Dor- 
dogne, Gironde,  Hérault,  Lot-et-Garonne,  Tarn),  Cazouls 
(Tarn,  Hérault),  Chazelle,  (les)  Chazelles  (Ain, 
Aisne,  Ardèche,  Cantal,  Charente,  Dordogne,  Jura,  Loire, 
Haute-Loire,  Meurthe-et-Moselle,  Nièvre,  Puy-de-Dôme, 
Rhône,  Saône-et-Loire,  Yonne),  Chez  elle,  Chezelles 
(Allier,  Lidre,  Indre-et-Loire,  Marne,  Vienne,  Yonne),  etc. 

Gel  la,  cellule,  v.  fr.  celle,  selle,  sele,  chielle,  s.  f.  petite 
maison,  ermitage,  habitation  en  général;  prov.  cello,  abri 
contre  le  vent.  Nombreus  noms  de  lieus  :  Celle,  la 
Celle,  Celles,  la  Selle,  Selles,  dans  presque  tous  les 
départements  (Aisne,  Allier,  Cher,  Corrèze,  Gard,  Loire, 
Nièvre,  Creuse,  Indre-et-Loire,  Seine-et-Oise,  Seine-et- 
Marne,  Vienne,  etc.),  Montier-la-Celle  (Aube),  Cel- 
lefrouin  (Charente),  Celleneuve  (Hérault),  la  La- 
celle  (Orne),  LaccUe  (Corrèze),  Lecelles  (Nord), 
Leschelle  (Aisne);  Ch elles  (Seine-et-Marne)  est  le 
celtique  Cala  v.  590;  Sère  (Gtr^),  cella  Fraxilii  v.  806, 
et  beaucoup  de  Courcelles,  Corcelle,  Corcelles, 
curtis  cella  (Ain,  Rhône,  Doubs,  Saône-et-Loire.  Haute- 
Saône,  Côte-d'Or,  Aisne,  Cher,  Mayenne,  Nièvre,  Sarthe, 
Seine-et-Marne,  Pas-de-Calais,  Marne,  Vosges,  Somme, 
Meuse,  Haute-xMarne,  etc.). 

Oratorium,  v.  fr.  orator,  oratoire.  A  côté  de 'la  torme 
savante  :  l'Oratoire  (Savoie,  Jura),  l'Artoire  (Eure, 
Mayenne),  il  y  a  de  nombreus  noms  de  lieus  de  forma- 
tion   populaire   :    .\uroir    (.Msnc,     Somme),    Ozoir-la- 
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Perrière  ou  Ozouer-la-Ferrière  (Seine-et-Marne), 
Ozoir-le-Breuil  (Eure-et-Loir),  Ouzouer-le-Repos, 
Ozouer-le-Voulgis  (Seine-et-Marne),  oratoriiim  reposi- 
tiiin  et  r oratoire  du  chevalier  de  Voiilgis,  Ouzouer  (Loiret, 
Loir-et-Clier),  Auzouer  (Indre-et-Loire),  Oroër  (Oise), 
Ourouer  (Cher),  Ourouër  (Nièvre),  Ouroux 
(Nièvre,  Rliône,  Saône-et-Loire),  Lourouer  (Indre),  Le 
Lorouer  (Sarthe),  le  Loroux  (Ille-et- Vilaine,  Indre-et- 
Loire,  Loire-Inférieure),  le  Louroux  (Allier,  Indre-et- 
Loire);  le  Louroux-Béconnais  (Maine-et-Loire)  est 
Loroviwii  ;  Lauroux  (Hérault),  Laurosiiun  824.  Au  sud 
de  la  France  :  Or  ad  ou  r  (Cantal,  Charente,  Haute- 
Vienne),  Auradou  (Lot-et-Garonne),  Louradou 
(Aveyron,  Cantal,  Tarn),  JLoradour  (Dordogne),  Lo- 
radoux  (Puy-de-Dôme),  Lauradou  (Cantal),  Lour- 
doueix-Saint-Pierre  (Creuse),  Lourdoueix-Saint- 
Michel  (Indre),  L'Auradoueix,  c"^  Gouzon  (Creuse). 
A  remarquer  que  dans  les  trois  derniers  noms  la  palatale  / 
s'est  développée. 

Atrium,  v.  fr.  aitre,  atre,  portique,  porche,  parois 
d'une  église  et  terrain  près  d'une  église  jouissant  du  droit 
d'asyle.  Nombreus  noms  de  lieus  :  En  Indre-et-Loire 
beaucoup  de  fermes  qui  portent  à  côté  de  «  Aitre  »  le 
nom  du  patron  ou  de  la  situation,  p.  ex.  :  Aitre-des- 
bons-Pnfants,  Aitre-des-Bredinaux,  Aitre-des- 
Duchamps,  Aitre-de-la-forêt,  Aitre-des-Bois, 
Aitre-de-la-Carrière,  etc.;  ailleurs  :  l'Aitre,  les 
Ai  très  (Sarthe,  Calvados,  Orne,  Mayenne,  Haute-Marne, 
Indre-et-Loire,  Seine-et-Oise),  Aulnay-l'Aitre  (Marne), 
Saint-Vincent-de-1' Aitre  (Seine-et-Marne),  Moulin- 
de-Lettre  (Marne),  Laître-sous- Amance  (Meurthe- 
et-Moselle),  Lattre -Saint -Quentin  (Pas-de-Calais),  à 
Epinal  :   Placc.de  l'Atrc. 
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Straui,  V.  fr.  estree,  route.  Noms  de  lieus  :  l'Etraye 
(Meuse),  Etrée,  Estrée,  Estrées  (Eure,  Pas-de- 
Calais,  Aisne,  Nord,  Somme,  Calvados,  Oise,  Indre, 
Bouches-du-Rhône),  Estrade,  l'Estrade  (Corrèze, 
Bouches-du-Rhône,  Lot,  Lot-et-Garonne,  Lozère,  Puy-de- 
Dôme,  Var). 

Monasteriolum,  *  Monasterolium,  petit  monas- 
tère. Au  nord  de  la  France  surtout  :  Montreuil,  Mon- 
treux  (Aisne,  Ardennes,  Aube,  Calvados,  Eure-et-Loire, 
Calvados,  Ille-et-Vilaine,  Indre-et-Loire,  Loire-Inférieure, 
Manche,  Mayenne,  Oise,  Pas-de-Calais,  Seine,  Seine-Infé- 
rieure, Vendée,  Orne,  Eure,  Sarthe,  Vienne,  Meurthe-et- 
Moselle,  Nord;,  terr.  de  Belfort^  Vosges);  ailleurs  :  Mé- 
nétreux  (Côte-d'Or),  Ménetreuil  ( Saône-et-Loire, 
Nièvre),  Ménétrol  (Puy-de-Dôme),  Ménétréol,  Mé- 
nétréols  (Cher,  Indre),  Ménestérol-Montignac  (Dor- 
dogne),  Ménestreau  (Nièvre,  Loiret),  Monistrol- 
d'Allier  et  sur-Loire  (Haute-Loire),  Monestrol 
(Aude,  Haute-Garonne),    Mi  treuil  (Côte-d'Or). 

*Palatiolum,  petit  château,  a  donné  :  Palaiseau 
(Seine-et-Oise),  Palaiseul  (Haute-Marne),  Pâli  seul 
(Luxembourg  belge).  Cf.  Palazzolo,  Palazzuolo 
(Italie),  Palazuelos  (Espagne),  Palaziol  (Istrie), 
Pfalzel  (Prov.  Rhénane). 

Dea^  déesse.  Die  (Drôme),  Dea  (^Atigitsta  Andartd); 
Dio  (Hérault),  Dcae,  castrum  (Grég.  de  Tours). 

Puella,  la  jeune  fille;  d'où  le  Mas-Saintes-Puelles 
(Aude),  Puellemontier  (Haute-Marne),  DiauasteriiDii 
puellarum  virginuin,  692.  A  Orléans  l'église  de  Saint- 
Pierre-Puellier,  capituluui  S.  Peiri  Pnellaruth. 

Gallus,  v.  iv.  gai,  jal,  jan,  coq.  11  n'y  a  qu'un  seul 
nom  de  lieu  venant  de  ce  nom  de  Tanimal  :  Jaumangé, 
c"'    Angles-sur-Langlin    (Vienne),   le  Gallus    coinestus    du 
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moyen  âge,  tandis  que  les  autres  noms  Jau,  faux,  Gault 
viennent  probablement  du  mot  allemand  «  IVald  »  signi- 
fiant foret. 

Taurus,  v.  fr.  tor,  taureau;  le  mot  tor  s'emploie 
encore  en  Normandie  et  en  Picardie.  Noms  de  lieus  : 
Etang-de-Tau  (Hérault),  Saint-Martin-du-Taur 
(Tarn),    Thors  (Aube). 

—  Du  génitif  latin  conservé  dans  des  noms  de 
lieus.  Le  génitif  singulier  s'est  conservé  dans  plu- 
sieurs noms  de  lieus  :  Vendres  (Hérault),  terminiiin  de 
Veneris,  1140,  1148,  M  ont  vendre  (Drôme),  Castruin 
Montis  Veneris,  1157;  Port-Vendres  (Pyrénées-Orien- 
tales), Portus  Fejteris  (Plin'ms);  cf.  Porto-Venere,  près 
Genua  (Italie),  et  le  nom  du  jour  de  la  semaine  vendredi, 
Veneris  dies  ;  Fanjeaux  (Aude),  Fanjaux  (Ardèche), 
faninn  Jovis,  P i r a  j  o  u x  (Ain),  petra  Jovis  ;  M  o  n  j  o i 
(Tarn-et-Garonne),  Mons  Jovis;  Montjoux  (Drôme), 
Jeu  mont  (Nord),  Jovis  Mons;  cf.  le  nom  du  jour  jeudi, 
Jùvis  dies  ;  joubarbe,  Jovis  barba;  Famars  (Nord), 
fanum  Martis  ;  Marville  (Meuse),  Mar  lis  villa;  Ta  1  m  as 
(Somme),  templuni  Martis  ;  cf.  mardi,  Martis  dies; 
Valserveux,  près  d'Auberive  (Haute-Marne);  Vallis  Sal- 
vatoris  ;  Piffonds  (Yonne),  pitieiiiii  Fontis;  Chandé, 
chapelle  à  Châteaudun,  sur  l'endroit  du  cimetière  de 
l'église  Saint- Valérien,  campus  Dei.  Cf.  les  noms  de  lieus: 
Champdieu  (Loire),  Amour-Dieu  (Marne),  Lieu- 
Dieu  (Isère),  Port-Dieu  (Corrèze),  Puy-Dieu 
(Haute-Vienne),  Val  dieu  (Belgique),  et  les  \'illedieu; 
Radepont  (Eure),  ratis  pons;  pont  de  radeaus,  l'ancien 
Ritu-magus,  champ  du  gué;  Villepey  (Var),  Villa  piscis; 
ci.  pourpois,  porctis  piscis.  Rocamadour  (Lot),  Roca 
A  ma  tor  is. 

Le  génitif  pluriel  s'est    conserve  dans    :   Bretenoux 

Revui;  ue  Philologil,  XXUI.  i^ 
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(Lot),  Fil  la  Brittanorunt;  Confracourt  (Haute-Saône), 
Confrancon  (Ain),  Confrécout  (Aisne),  Ciirtis  Fran- 
coruin  \  Franconville  (Seine-et-Oise),  Francourviile 
(Eure-et-Loir),  Francorum  villa;  Villefavreux  (Seine), 
Villa  fabiontm  ;  Confavreux  (Aisne),  Cnrtis  fabrorum  ; 
Villepreux  (Seine-et-Oise),  Villa  pirorwn;  Gandalou 
(Tarn-et-Garonne),  Castellum  Wandalorum  ;  Morgodou 
(Tarn),  Mors  Gothontm;  Mignaloux  (Vienne),  Villa 
Magnalontm.  Ces  noms  ont  été  déjà  mentionnés  par 
Quicherat,  par  Darmesteter  dans  son  Traité,  par  Suchier 
dans  Grôhcrs  Gntuciriss,  par  Meyer-Lûhke,  Grain,  et  par 
Nyrop,  Grain.  Il  tant  encore  en  ajouter  un,  c'est  \'aus- 
seroux  (Deux-Sèvres),   Vallis  sororum. 


III 


De  quelques  adjectifs  et  participes  Latins  res- 
tés   dans    des    noms    de    lieus    français. 

Quant  aus  adjectifs,  il  faut  distinguer  les  adjectifs  au 
positif,  au  comparatif  et  au  superlatif.  Dans  le  premier 
groupe  il  y  a  deus  adjectifs,  celsus  et  parvus,  parmi  les 
comparatifs  acutior  et  superior  qui  n'ont  pas  passé 
dans  le  viens  français  ;  pourtant  on  les  retrouve  dans  des 
noms  de  lieus.  Il  en  est  de  même  du  participe  fictum; 
la  iorme  feint  n'est  qu'une  forme  analogique. 

Les  autres  adjectifs  et  participes  qui  sont  à  considérer 
ici —  ce  sont  :  albus,  magnus,  dominicus,  vêtus, 
latus,  aureus,  tenebricus,  eremus,  suavis;  maior, 
minor,  summus;  fractus,  tortus,  plexus  —  ont 
bien  des  formes  vieus-français  ;  mais  ces  mots  ont  été 
remplacés  par  d'autres  termes  ou  bien  ils  ont  changé  leur 
rôle  latin.  Quelques-uns  sont  restés  dans  des  expressions 
fixes. 
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Ces  adjectifs  et  ces  participes  sont  entrés  en  composition 
avec  des  substantifs  pour  former  des  noms  de  lieus.  Ces 
substantifs  se  retrouvent  presque  tous  dans  le  français 
moderne. 

A,  Adjectifs  au   positif 

Celsus,  haut,  élevé.  Il  n'y  a  qu'un  seul  nom  de  lieu, 
dans  lequel  cclsiis  se  retrouve  :  Puycelci  (Tarn),  podium 
cehum.  Peut-être  se  retrouve-t-il  encore  dans  Champtocé 
(Maine-et-Loire),  le  castnim  celsutii  du  Carlidaire  de  Saint- 
Aubin  d'Angers  et  du  Dict.  fopogr.  de  Maine-et-Loire;  mais 
cette  étymologie  n'est  pas  sûre  du  tout.  Champtoceaux, 
qui  au  moyen  âge  est  aussi  nommé  Castra  m  ce!  sa  ni,  est 
le  castruni  Sels  (Sellas^  de  l'époque  carlovingienne. 

Parmi  les  adjectifs  qui  ont  passé  dans  le  viens  français 
et  qui,  plus  tard,  ont  été  remplacés  par  d'autres  termes, 

Albus,  dans  ses  compositions,  a  donné  le  plus  de  noms 
de  lieus.  Le  v.  fr.  alb,  albe,  a  disparu  depuis  le  x*"  siècle. 
L'allemand  blank,  blanc,  a  pris  sa  place.  La  composition 
albespin,  aabespin,  abespin,  aabepin,  fr.  mod.  aabépine,  a 
survécu.  Outre  cette  dérivation  on  a  encore  quelques 
autres  expressions  :  aabe,  alba,  se.  vestis,  vêtement  blanc 
des  prêtres  quand  ils  disent  la  messe;  aube,  alba,  première 
lueur  du  jour  qui  se  produit  à  l'horizon  ;  cf.  siella  alba. 
De  alba,  aube,  le  latin  a  formé  *albescere,  devenir 
jour,  devenir  clair,  et  le  substantif  *albor,  le  blanc, 
couleur  blanche.  De  plus  il  y  avait  en  latin  albare,  rendre 
blanc  et  albescere,  devenir  blanc,  albicare,  rendre 
blanc  et  être  blanc;  de  là  on  a  formé  albicascere, 
commencer  à  blanchir,  poindre  (en  parlant  de  la  lumière 
du  jour). 

A  côté  de  albus,  il  existe  albidus,  blanchâtre  (d'où 
*albidarc,    blanchir),    et    le    diminutif  *albidulus,   de 
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couleur  blanche  ;  à  côté  de  albescere  et  albare  il  y  a  aussi 
albére,  être  blanc,  être  clair  ;  albente  cœlo  (César),  à 
l'aube  du  jour,  d'où  les  substantifs  albedo,  dmis  et 
albeditas,  tatis,  blancheur. 

Vaiibe  se  dit  dans  la  langue  provençale  priiumi-aubo, 
priniauho,  d'où  V2i<X]tcûï primauhcn,  relatif  à  l'aube. 

Le  vieus  français  a  tiré  de  alba  la  signification 
«aubier»;  le  fr.  mod.  aube,  planche  fixée  à  la  circon- 
férence d'une  roue  hydraulique  et  sur  laquelle  s'exerce 
l'action  de  l'eau,  est  le  dérivé  de  alapa;  cf.  roumain 
aripa;  espagn.  alabe;  port.  abe. 

En  provençal  popuhis  albus,  peuplier  blanc,  s'appèle 
aubo;  le  nom  français  en  est  obeau,  ou  aiibeau  du  diminutif 
latin  *albellum.  Une  plantation  de  peupliers  blancs  se 
nomme  auberaie  ou  aiibraie,  en  Saintonge  aubarée.  Une 
sorte  de  viorne,  vulgairement  .appelée  boule  de  neige, 
porte  le  nom  di  aubier  ou,  selon  l'Académie,  obier,  du  latin 
*albalus,  *albarus.  L'alisier  blanc  se  dit  en  provençal 
aubaliguié,  le  cul-blanc  aubicoii  ou  roulàbio. 

Le  franc,  mod.  aubépine,  se  rattache  à  alba  spina, 
lat.  vulg.  al bi spina,  albispinum;  v.  fr.  aubespine,  d'où 
le  d'immuùi  aiibespiiiette;  prov.  aubespin  à  côté  d'espin-bJauc, 
fr.  mod.  épine  blanche. 

Alba  vinea  donne  aube-vigne,  nom  vulgaire  de  la 
clématite  des  haies;  le  nom  botanique  en  est  vitis  alba  : 
de  là  viable,  savoyard  yable,  prov,  vi~arba  à  côté  de  aubo- 
vit,  saintong.  w'-o/;,  lim.  gi:;aubo,  rouerg.  biraiilo,  vaud. 
vi:{arbre,  piém.  vi:(abia. 

*Albula,  *albla  *abla  donne  able  et  le  diminutif 
a/;/^//^,  petit  poisson  à  écailles  argentées;  *arbella  donne 
aiivelle. 

Alba  est  i\\\  thcinc  h\dr()n\miquc  bien  connu.  Fn 
1-rancc  :   TAube,   qui  prend  sa  source  d.nis   le  dép.  de   la 
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Haute-Marne  et  qui  se  jette  dnns  la  Seine,  à  Conflans 
(Marne);  l'Aubetin,  affluent  du  Grand-Morin  (Marne, 
Seine-et-Marne),  dont  le  pendant  exact  est  l'Herbetan 
du  Dauphiné,  affluent  du  Guiers-Vif  (Isère),  formé  par 
la  réunion  de  deus  ruisseaus  que  l'on  désigne  respective- 
ment SOUS  le  nom  d'Herbetan-le-Vif  et  l'Herbetan- 
le-Mort. 

Alba  est  souvent  employé  dans  la  toponymie  latine  : 
Alba  ou  Alba  Longa,  ville  du  Latium,  Alba  Pom- 
peia,  ville  de  la  Ligurie,  Alba  Julia,  ville  de  la  Dacie, 
Alba  Helviorum  ou  Alba  Helvia,  ville  de  la  Nar- 
bonnaise,  auj.  Aps  {Ardèche)  ;  Alba,  près  de  Metz,  ^///;<', 
auj.  Sarralbe;  Aube  (Orne),  etc. 

L'adjectif  albus,  a,  um,  est  resté  dans  beaucoup  de  com- 
positions, dont  les  principales  sont  celles  avec  spina, 
terra,  *margula,  ripa,  cippus  (tronc  d'arbre  enfoncé  dans 
le  sol  pour  former  une  palissade),  villa,  via,  curia,  petra, 
roca,  etc.  Noms  de  lieux  :  Aubépine(s),  l'Aubépine, 
l'Aubépin  (Charente-Inférieure,  Dordogne,  Eure-et-Loir, 
Jura,  Loire.  Haute-Loire,  Manche,  Sarthe,  Drôme,  Yonne), 
l'Ébaupin  (Indre-et-Loire),  l'Ébeaupin  (Loire-Infé- 
rieure, Deux-Sèvres,  Vienne),  les  Ébaupins  (Allier), 
l'Ebaupinaie  (Deux-Sèvres),  Aupin  (Mayenne), 
L'Aubespy  (Lozère),  Laubépin  (Jura),  Tespiau 
(Basses-Pyrénées),  les  Arbrespis,  quartier  de  la  c"''  de 
Saint-Laurent-du-Gros  (Hautes-Alpes).  —  Dans  ce  dernier 
nom  il  y  a  dissimilation  de  /  en  r  devant  la  labiale  qui  du 
reste  n'est  pas  rare  dans  le  Dauphiné.  Cf.  A.  Thomas, 
Essais,  p.  45. 

Aubeterre,  Alba  terra  (Aube,  Charente,  Nièvre), 
Saint- André-d'Aubeterre  (Hérault),  Terraube 
(Gers),  Obterre  (Indre),  Aubeterre  ou  Obterre 
(Seine-et-Oise),    Opterre   (Aube),    Aumale    (Seine-In- 
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férieure),  alba  *inargiila  (*margula  *marula,  *marla 
est  le  diminutif  de  marga,  v.  fr.  mark,  fr.  mod.  marne, 
espèce  de  terre),  Aube  rive,  alba  ripa  (Haute-Marne, 
Marne),  Auberives  (Isère),  Aucep,  albits  cippiis,  village 
auj.  détruit  de  la  c°"  de  Saint-Bris  (Yonne).  Dans  la 
Suisse  romane  :  Albeuve  ou  Albaigue,  alba  aqna 
(C"  de  Fribourg).  En  France  :  Albefeuille-et-Lagarde, 
alba  folia  (Tarn-et-Garonne).  Aubepierre,  alba  petra 
(Haute-Marne,  Seine-et-Marne,  Creuse),  Albe pierre, 
Albospeyre,  Aubepeyre,  Aubespeyres  (Cantal), 
Albespeyre(s)  (Lozère,  Aveyron),  Peyraube  (Basses- 
Pyrénées,  Hautes-Pyrénées,  Gard),  Peyralbe  (Aveyron), 
P  e  y  r  a  s  -  A 1  b  a  s  (Gers),  F  o  n  t  a  u  b  e,  fontem  album  (Creuse, 
Loire,  Puy-de-Dôme,  Vaucluse),  Auberoche,  alba 
roca  (Dordogne,  Cantal),  Auberoques  (Aveyron),  Au- 
bevoie,  Alba  via  (Eure),  Aubeville  (Charente),  Au- 
becourt,  c""  de  Rémilly  (Moselle),  et  Abbécourt  ou 
Aubecourt,  c"'  d'Orgeval  (Seine-et-Oise),  alba  citria. 
Abbécourt  (Aisne),  au  contraire,  est  Abbalis  caria. 

Magnus,  grand,  v.  fr.  iiiaine,  luaigue,  ne  vit  que  dans 
le  nom  de  personne  «  Char  le  magne  »  et  dans  des 
noms  de  lieus  :  Val  magne  (Hérault),  Villemagne 
(Hérault,  Aude,  Loire),  la  Tourmagne,  vieille  tour  à 
Nîmes,  Magneville  (Manche),  Magneval  (Oise),  Mo- 
gnéville  (Meuse,  Oise),  Manneville,  Mandeville 
(Calvados,  Eure,  Seine-Inférieure),  Mannevillette  Seine- 
Inférieure),  Mani  val  (Isère),  Manglieu  (Puy-de-Dôme), 
le  Mémont  (Côte-d'Or,  Doubs).  Peut-être  faut-il  citer 
encore  Manéglise  (Seine-Inférieure),  Mani  court 
(Aube,  Pas-de-Calais),  Magnévi  11ers   (Aisne). 

Le  contraire  de  mafinus,  parvus,  petit,  se  retrouve  dans 
Parvillers  (Somme).   Parville  (Eure)  est  Pu tcnii  villa. 

Dominicus,  ce  ç]ui  appartient  au    maître,    n'est   resté 
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que  dans  la  composition  diem  dominicam,  dimanche,  v.  fr. 
diëmenge,  diemenche.  Noms  de  lieux  :  Villedom mange 
(Marne),  villa  dotninica,  Dim'an cheville  (Loiret,  Eure- 
et-Loir),  Gourde  manche,  curte  dominica  (SîvclhQ,  ^mxq, 
Orne),  Courdemange  (Creuse),  Courdemanges 
(Marne),  Courdimanche  (Seine-et-Oise),  Vaude- 
manche  (Aube),  Vaudemanges  (Marne),  Chande- 
manche  (Maine-et-Loire),  Prudemanche  (Eure-et- 
Loir). 

Vêtus,  dont  le  diminutif  vetulus  a  donné  le  fr.  mod. 
vieiis,  s'est  conservé  dans  quelques  noms  de  lieus  :  Vivy 
(Maine-et-Loire),  vêtus  viens;  Viévy  (Côte-d'Or,' Loiret, 
Loir-et-Cher);  (la)  Viéville,  vêtus  villa  (Haute-Marne, 
Meuse,  Moselle,  Somme);  Viévigne,  vêtus  vinea  (Côte- 
d'Or);  Lacapelle-Viescamp,  capella  de  vctcrihus  caiiipis 
(Cantal). 

Latus,  large,  v.  fr.  le  (Jatuiii),  fém.  lee;  fr.  mod.  lé, 
largeur  d'une  étoffe  entre  ses  deux  lisières.  Noms  de  lieus  : 
Pierrelez  ou  Pierrelay,  petra  lata  (Seine-et-Marne); 
Pierrelaye  (Seine-et-Oise),  Pierrelatte  (Drôme), 
Peyralade  (Cantal,  Pyrénées-Orientales,  Tarn,  Tarn-et- 
Garonne),  Ladapeyre  (Creuse),  Ladavie,  lata  via 
(Lot);  Pontlat,  ponteni  lalumÇAnègiù),  Virelade,  villa 
lata  (Gironde),  Sauvelade,  silva  lata  (Basses-Pyrénées), 
Saint-Pierre-en-Sainte-Lée,  .S".  Pet  rus  iii  seuiita  lata 
(Orléanais). 

Aureus,  d'or,  v.  fr.  oire.  Noms  de  lieus  :  la  Valloirc, 
vallis  aurea  (Drôme);  Valloire  (Savoie),  —  \'alloires 
en  Picardie  (Somme)  est  Valloriac  —  Montoire-sur-le- 
Loir,  ;/wn/^  rtf^ra)  (Loir-et-Cher), —  la  Montoire  (Pas- 
de-Calais)  est  au  contraire  Moutoriuui  —  Orval,  aurca 
vallis  (Luxembourg,  Calvados,  Cher,  Manche,  Orne, 
Rhône),  Orveau,  Orival  (Seine-et-Oise,   Loiret,  Cha- 
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rente,  Seine-Inférieure),  Notrc-Dame-d'Oriveaux 
(Charente-Inférieure),  Airvault  (Deux-Sèvres),  Or- 
pierre  (Hautes-Alpes),  aurea  petra  ;  Orvilliers  (Aube, 
Eure-et-Loir,  Seine-et-Oise),  Orville  (Côte-d'Or,  Indre, 
Loiret),  aurea  villa;  Orville  ou  Orreville  (Pas-de 
Calais)  est  l'ancienne  Oâriaca  villa  865. 

Tenebricus,  sombre,  ténébreus,  v.  fr.  tenerge,  tenierge, 
prov,  tenerc,  entenerc.  Ce  dernier  vient  de  l'adjectif  *in  te- 
nebricus, qui  s'appuie  sur  les  verbes  intenebrare  et 
intenebricare.  Entenerc  se  dit  en  Gascogne  et  en  Quercy 
avec  le  sens  de  «  dur  d'oreilles  »  ;  le  patois  de  Fontenay-le- 
Comte  (Vendée)  possède  encore  aujourd'hui  le  substantif 
entrenerge,  couleur  bleuâtre  que  causent  les  meurtrissures. 
Cf.  A.Thomas,  Nouv.  Essais,  p.  258.  Le  français  moderne 
a  le  substantif  entrenègre,  «  temps  pendant  lequel  on  pratique 
la  chasse  aus  rats  ».  Le  simple  tenerge  s'est  conservé  dans 
le  patois  de  la  Basse-Gâtine  de  Poitou  :  trenège,  adj.  des 
deus  genres  :  sale,  sans  éclat,  et  dans  le  nom  de  la  ville  de 
Tinchebray  (Orne).  Tinchebray  est  assis  au  sommet 
d'un  coteau  dominaut  de  éo  mètres  un  vallon  sinueus 
dans  lequel  coule  la  petite  rivière  du  Noireau.  Le  Noireau 
formait  autrefois  un  marécage,  aujourd'hui  desséché  et 
converti  en  prairies,  mais  encore  appelé  les  «  Bourbes  ». 
Les  Bourbes  n'est  autre  chose  que  la  traduction  trançaise  de 
b?'ai,  résine  du  pin,  v.  fr.  brai,  vase,  fange,  bourbe,  dérivé 
du  celtique  brag.  Tinchebray  serait  donc  tenebricu  bra^u. 

Eremus,  désert,  v.  fr.  ernie,  hernie,  ital.  crnio,  éspagn. 
yermo,  prov.  erni.  Au  moyen  âge  erni  s'employait  encore. 
On  lit  dans  le  Cartulaire  noir  de  Sainte-Marie  ci'Auch, 
pp.  Lacave  La  Plagne-Barris,  p.  176  :  «  dedit-Deo  terram 
de  Scornabueu,  le  coït  elcrni  11 19  »,  se.  la  terre  cultivée 
et  la  terre  inculte.  De  nos  jours  on  dit  encore  terre  benne. 
Les  Annales  du  Midi,  t.  XMI,  p.  _|92,  nous  en  donnent  un 
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exemple  :  «  Fabas  possède  plusieurs  communaux  de  terre 
hermc  (du  latin  erenms,  avec  le  sens  de  terrain  vague,  bien 
désert).  »  Le  provençal  moderne  a  l'adjectif  erme,  ermo, 
signifiant  inculte,  solitaire,  et  le  substantif  erme,  ermo, 
signifiant  lande,  friche,  désert,   terres  vaines  et  vagues. 

Des  lieus  situés  dans  des  solitudes  ont  pris  ce  nom  : 
Herm  l'Herm  (Ariège,  Basses-Pyrénées,  Landes,  Haute- 
Loire,  Haute-Garonne,  Lot,  Lozère,  Cantal),  Saint-Sernin- 
de-l'Herm  (Dordogne),  Sain-Jean-l'Herm  (Haute- 
Garonne),  Saint-Michel-en-l'Herm  (Vendée).  Soudé 
à  l'article  nous  trouvons  :  Lerm  (Gironde,  Lot-et-Ga- 
ronne, Corrèze),  Lherm  (Aveyron,  Haute-Loire,  Haute- 
Garonne.  Lot),  Saint-Genest-Lerpt  (Loire).  Cf.  les 
noms  de  lieux  :  Launay,  Ahieîiim,  Lesterps,  Stirpis, 
Lille,  Insnla. 

Il  est  à  remarquer  que  erenms  n'est  resté  que  comme 
substantif. 

Urbanus,  de  ville,  urbain,  donne  l'étymologie  popu- 
laire Orbe  val  (Marne),  Urbana  vallis  du  x''  siècle.  Le 
nom  propre  Urbanus  a  formé  Monterbeau  (Vienne), 
terra  de  Monte  Urbani,  et  Villeurbanne  (Rhône),  selon 
Devaux,  EtymoJ.  lyonnaises,  «  la  ville  d'un  Urbanus  ». 
L'adjectif  du  français  moderne,  urbain,  se  trouve  dans 
Ville  urbaine  (Saône-et-Loire). 

Suavis,  dous,  agréable,  délicieus,  v.  fr.  soé'f,  prov. 
suau,  ital.  soaz>c,  fr.  mod.  suave  (formation  savante).  Noms 
de  lieus  :  Poussay  près  de  Mirecourt  (Vosges),  Ceno- 
bium  portus  suavis  perfecit,  1043  (Calmet,  Hist.  eccl.  et 
civile  de  la  Lorraine,  t.  II,  preuves,  p.  65).  La  Chapelle- 
Sou  ëf  (Orne),  CapcUa  Suavis  (Longnon,  Pouillcs  de  Rouen, 
pp.  2^6,  268). 
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B.  Quelques  comparatifs  et  un  superlatif  latins 

Le  latin  avait  des  flexions  spéciales  pour  marquer  les 
degrés  de  comparaison.  Les  langues  romanes  ne  les  con- 
naissent plus.  Le  viens  français  a  cependant  conservé  un 
certain  nombre  de  ces  formes  organiques  :  graindre,  gran- 
dior;  graignor,  grcignor,  grandiorem;  joindre,  junior; 
jougnor,  )  u  n  i  o  r  e  m  ;  joinvre  Çgenvre) ,  *juvenior(?);  ju- 
veignor,  *)uveniorem;  maire,  major;  jnajor,  majo- 
rera; mendre,  moindre,  min  or;  menor,  meneur,  mino- 
re m;  meins,  minus;  mieldre  {jnieudre^,  mclior;  meilJor, 
meliorem;  mieux,  melius;  pire,  pejor;  pejor,  pejo- 
rem;  pis,  pejus;  niialdre,  nugalior;  nuaillor,  nuga- 
liorem;  le  neutre  noalz^;  aJ^or,  altiorem;  helk~or,  *bel- 
1  a  t  i  o  r  e  m  ;  forcor,  f  o  r  t  i  o  r  e  m  ;  gensor,  comparatif  de  gent  ; 
sordeior,  sordidiorem;  le  neutre  sordois;  pluisor,  *plu- 
siores;  mer  me,  mininum;  pesme,  pessimum;  proisme, 
proximum;  et  quelques  formes  en  isme  :  altisme,  sain- 
tisinc,  cherisine,  etc.  Senior  n'existe  pas  en  français  comme 
adjectif;  de  très  bonne  heure  il  est  devenu  substantif  et  a 
été  employé  comme  titre  d'honneur  :  sendre,  sire;  senio- 
rem,  seignor. 

De  toutes  ces  formes  la  langue  moderne  n'a  gardé  que 
cinq  comparatifs,  savoir  :  deus  nominatifs  nioindrc  ci  pire,  et 
les  accusatifs  majeur,  mineur,  meilleur  ;  les  formes  neutres 
mieus,  moins,  pis;  les  suhstznûh  gindre,  maire,  sire,  seigneur 
(sieur);  le  pronom  indéûnï plusieurs  et  quelques  superlatifs. 
Quant  à  ces  derniers,  Nyrop  {Granmuiire  historique  de  la 
langue  française,  t.  11(1903),  p.  319)  dit:  «  Les  quelques 
formes  en  issinie  encore  vivantes  de  nos  jours  sopt  sur- 
tout des  termes  d'étiquette  :  aniplissime,  émineniissime, 
exrellentissinie,  généralissime,  illustrissime,  nohilissime,  révé- 
rendissime,   sérénissime;    les    autres   appartiennent   ou  à  la 
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langue  un  peu  familière  :  rarissime,  richissime,  ou  à  la 
langue  plaisante  :  ignorantissime,  savantissime.  »  Ajoutons 
encore  les  formes  savantes  :  minime,  infime,  extrême, 
suprême. 

Outre  jnnior  et  niituv  nous  trouvons  encore  acutior, 
siiperior  (^siibterior'),  ulterior  et  snmmus,  qui  se  sont  conservés 
dans  la  toponymie  française. 

Acutior  se  trouve  dans  des  noms  de  lieus  :  Cour- 
tisols  ou  plutôt  Courtigols,  curtis  acutior  (Marne),  et 
au  sud  de  la  France  Montaguzon  ou  Montaguson 
(Lot-et-Garonne).  Voir  là-dessus,  A.  Thomas,  Essais, 
pp.  105  et  ss. 

Super ior,  subterior,  supérieur  (forme  savante). 
Noms  de  lieus  :  Monrseveroux  (Isère),  Monte  superiore, 
V.  970;  Monsteroux-M'ilieu  (Isère),  Concevreux, 
cnrte  superiore   (Aisne),    et  Moulin-Chevreux  (Aisne). 

Le  nominatif  ulterior  paraît  être  dans  le  nom  de 
lieu  de  Tréport,  peut-être  Y  ulterior  port  us  de  César. 
Cf.  V.  fr.  rose  d'outremer,  fr.  mod.  rose  trémière. 

Major,  maire;  majorem,  v.  fr.  major,  fr.  mod.  major, 
majeur.  L'adjectif  maire  se  trouve  dans  quelques  composi- 
tions :  vimaire,  vis  major,  juge  maire,  bateau  iiuiire. 
Noms  de  lieus  :  Marmoutier  près  de  Tours  (Indre-et- 
Loire),  le  Majus  uionasterium  de  Grégoire  de  Tours.  — En 
Alsace,  près  de  Saberne,  il  y  a  aussi  un  Marmoutier, 
c'est  Maiiri-Moiuislerium,  allemand  Maiirsnuïnster.  —  En 
Provence  :  Mo  ntmajour-lez- Arles  (  Bouches -du - 
Rhône);  Riumayou  en  Béarn  (Basses-Pyrénées),  Mont- 
majou  et  Rieumajou  (Hérault,  Haute-Garonne),  et 
trois  Villemajou  (Aude),  Villa  Majore.  Le  contraire  en 
est  Villemcneux,  Seine-et-Marne),    Filla  Minore. 

Su  m  nuis,  le  plus  haut,  v.  fr.  soin,  esp.  somo.  Il  y  a 
encore    le    substantif   du     féminin    la     soiiinw,    summa. 
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Comme  adjectif  il  entre  en  composition  avec  des  substantifs 
et  des  noms  de  rivières  pour  former  des  noms  de  lieus 
situés  aux  sources  de  ces  rivières  ou  à  une  hauteur  bien 
élevée  dans  les  montagnes.  C'est  ainsi  qu'on  a  surnommé 
le  Col  de  Somport  qui  relie  la  vallée  de  l'Aspe  avec 
l'Espagne.  La  plupart  des  lieus  se  trouvent  à  l'est  de  la 
France  :  Sommepy,  snnima  pimis  (Marne),  Somme- 
puis  ou  Sompuis,  siiininiis  piiteus  (Marne),  Som- 
maisne,  Sommedieue,  Somme  Ion  ne  (Meuse), 
Sommebionne,  Somme-Vesle,  Somme-Tourbe, 
Somme-Suippe,  Somme-Yèvre,  Sommesous  (Mar- 
ne), Sommereux  (Oise),  Somme-Ville  (Haute- 
Marne,  Yonne,  Marne),  Somme  val,  Somme  voire 
(Haute-Marne),  Sommecaise  (Yonne),  Sonchamp 
(Seine-et-Oise).  Le  nom  de  la  rivière  la  Somme  vient 
de  Suviinn. 

C.  Quelques  participes. 

Quant  à  la  diverse  formation  des  participes,  il  suffit  de 
renvoyer  à  la  Grammaire  historique  de  Nyrop,  t.  II,  §§  97- 
112.  Comme  supplément  il  y  a  encore  trois  participes  à 
mentionner,  fictus,  fractus,  torfiis,  qui  sont  restés  comme 
tels.  Nous  allons  y  joindre  le  participe  de  plecterc,  plexus, 
et  le  diminutif  de  saeptum,  saeptoliuiii.  Ces  deus  derniers 
ne  survivent  que  comme  substantifs. 

Fictus.  D'après  rinfinitif/z/^i,--*'/-^  on  a  formé  le  participe 
*finctum,  v.  fr.  et  fr.  mod.  feint,  ital.  Jiiito,  angl. /<'/;//, 
subst.  Dans  les  noms  de  lieus  nous  trouvons  Jictus  en 
composition  avec  petra  :  Fier  refaite  (Haute-Marne), 
Petra  Jictn,  715,  Pierrefitte  (Allier,  Calvados,' Corrèze, 
Creuse,  Loir-et-Cher,  Loire,  Meuse,  Oise,  Seine,  Deux- 
Sèvres,  Loiret,  Hautes-Pyrénées,  Vosges),  Pi cr refiche 
(Corrèze,  Cantal,  Aveyron,  Lozère,  Haute-Marne),  Pier- 
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refiques  (Seine-Inférieure),  Saint-Jean-Pierrefixt  e 
(Eure-et-Loir),  Pey  refiche  (Hérault),  Peyrefite 
(Aude),  Peyrefitte  (Haute-Garonne),  Peyrafiche 
(Haute-Vienne).' 

Fractus,  v.  fr.  frait  et  fraint  (*franctuni);  fraiudre 
n'existe  plus  ;  mais  il  y  a  encore  le  composé  enfreindre, 
d'où  le  participe  enfreint,  mauvaise  orthographe  pour 
cnfraint.  Le  vieus  français  avait  le  substantif  fraite,  ouver- 
ture, passage  difficile,  à  côté  de  frète,  fr.  mod.  frette,  cercle 
de  fer  qui  sert  de  lien  principalement  au  moyeu  des  roues. 
Ce  substantif  est  conservé  dans  beaucoup  de  patois  :  dans 
le  Morvan,  p.  ex.,  frdte,  branchage;  dans  le  Poitou /rt'//é?, 
petite  branche,  etc.  Cf.  ital.  fraite,  haie,  enclos. 

«  Fraite,  Frète,  Frette  est  fréquent  dans  la  topo- 
nymie de  la  France  (on  a  aussi  Frac  ha,  dans  le  Midi)  et 
toujours  l'origine  est  Fracta  »  {Roniania,  t.  XXXII, 
p.  474). 

A  côté  de  ces  substantifs  on  trouve  aussi  le  participe  en 
composition  avec  des  substantifs  :  Frète  val  (Loir-et- 
Cher),  fracta  vallis,  v.  930,  Frétcrive  (Savoie),  Fret- 
temeule,  Frettemolle,  Frettecuisse  (Somme),  Fer- 
fay  (Pas-de-Calais),  fracfiiiii  faginni;  Charefrage  (Can- 
tal), casa  fracta;  Pontfrache  (Hautes-Alpes),  poiite 
fracto;  Pontfraye,  quartier  d'Avignon  (Var).  Cf.  Pon- 
tefract,  en  Angleterre  (Yorkshire). 

Tortus,  V.  tr.  tort;  dans  le  français  moderne  les  sub- 
stantifs /('  /()/■/  (7  1(1  iourte.  Outre  tortiiin  le  latin  connaît 
aussi  la  forme  *torsum,  v.  fr.  lors  Çestors),  qui  se  trouve 
encore  dans  quelques  expressions  :  du  fil  tors,  de  la  soie 
torse,  retors  (cf.  Nyrop,  Grain,  hist.,  t.  II,  §§  94,  100), 
Noms  de  lieus  :  Vautorte  (Mayenne),  Tortcval  (Cal- 
vados), Brammetourte  (Tarn),  le  Torques  ne  (Cal- 
vados),    Tortequesne     (Pas-de-Calais),    Torte-Feys- 
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solle  (Dordogne),  Tortefontaine  (Pas-de-Calais), 
Torte-Planche  (Manche),  Torte-Épée  (Manche), 
Tortou  (Maine-et-Loire,  Seine-et-Oise),  lorliim  jagiDii, 
Tourouvre  (Orne);  toriiun  rohiir,  Pe}- restortes  (Pyré- 
nées-Orientales), Camp  tort  (Basses-Pyrénées),  Rieu- 
tort  (Lozère),  Riotord  (Haute-Loire),  etc. 

Plexus;  le  viens  français  a  le  participe  plessic  de  plessier. 
De  là  on  a  formé  plessiei,  fr.  mod.  plessis,  prov.  plaissa- 
dil~,  enclos.  Nombreux  noms  de  lieus  disséminés  aus 
quatre  coins  de  la  langue  d'oïl  :  le  Plessis,  le  Plessix 
(Allier,  Aube,  Calvados,  Charente,  Charente-Inférieure, 
Cher,  Côtes-du-Nord ,  Eure,  Eure-et-Loir,  Finistère, 
Gironde,  lUe-et-Vilaine,  Indre,  Indre-et-Loire,  Loir-et-Cher, 
Loire-Inférieure,  Loiret,  Maine-et-Loire,  Manche,  Marne, 
Mayenne,  Morbihan,  Orne,  Nièvre,  Oise,  Sarthe,  Seine- 
Inférieure,  Seine-et-Oise,  Deux-Sèvres,  Vendée,  \'ienne), 
(le)  Plessier  (Aisne,  Marne,  Nièvre,  Oise,  Somme). 

Saeptus,  de  là  le  dhmnuuï  sûcptoliniii,  enclos,  qui  est 
dans  le  nom  de  lieu  Septeuil  (Oise). 

D'    JOS.    BUCKELEY. 


COMPTES  RENDUS 


Zeitschr.  F.  ROM.  Phil.,  XXXII  (1908),  fasc.  4  et  5   Quile  et 
fin),  et  fascicule  6. 

Étymologie  française.  —  P.  604  sqq.  Andain.  Ande.  — 

G.  Paris  tirait  andain  de  indaginem  (v.  Ktg,  IVtb.,  4872);  mais 
l'it.  du  N.  âltQste  andana,  à  côté  de  fr.  andaine  «  m.  s.  ».  M.  Hor- 
NiNG  verrait  dans  andain  un  dérivé  de  amhilus  ;  de  même  fr.  ande 
«  largeur  de  fourrage  qu'un  faucheur  abat  en  marchant  en  ligne 
droite  »  et  abruz.  anda  «  dicesi  di  alquanti  mietitori  che  proce- 
dono  dair  estremo  ail'  altro  d'un  campo  falciando  il  grano  » 
représenteraient  tous  deux  ^anihita. 

P.  465  sqq.  A.  fr.  Bade  v  plaisanterie  ».  —  L'a.  fr.  de  hade, 
en  hades  «  par  plaisanterie,  sans  motif,  sans  peine  »  est  pour 
M.  ScHUCHARDT  d'emprunt  méridional.  Cp.  prov.  de  hada,  e)i 
badas,  cat.  debades,  endebades,  etc.  L'auteur  rapproche  ces  diverses 
expressions  des  locutions  hisp.-port.  bien  connues  de  balde,  en 
baldc,  qui  remontent  sûrement  à  l'arabe  /'(////  «  frustra,  gratis  ». 
Cp.  esp.  arrelde  ■<  ar-ratl,  Eguilez  y  Yang.,  286.  Le  cat.  bade 
viendrait  de  *badel,  qui  est  également  la  forme  prélittéraire  du 
mot  esp.  ;  l'analogie  du  radical  roman  bnd-,  assez  répandu  et  de 
sens  voisin  (badarè),  aurait  assuré  le  succès  de  cette  forme  dans 
la  France  du  Midi,  d'où  elle  aurait  gagné  le  Nord. 

P.  426  sqq.  Bois,  Buisson.  ^  On  dérive  habituellement 
(v.  Ktg,  JVlb.,  1664  et  1675)  it.  hosco,  prov.  bosc,  fr.  /'u/.v,  soit 
dcbnxum,  soit  d'un  radical  *  biisc-.  Mais  Vo  du  prov.  est  alors 
embarrassant.  Quelques  savants  ont  proposé  pour  types  des  mots 
grecs  comportant  Vo.  Canello  pensait  à  ^6<syoç  «  pâturage  »  ; 
M.  Baist  part  de  *îc/cxo;,  ou  d'un  lat.  *  bôscum  refait  sur  ioay.r^ 
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«  m.  S.  »  Cp.  Rom.  Forsch.,  X\\  317  sqq.  Le  changement  de 
sens  ne  fait  pas  absolument  difficulté  :  ce  n'est  pas  dire  que  l'éty- 
mologie  soit  certaine.  *  Bôscuvi  devrait  donner  a.  fr.  *hueis^ 
buis;  M.  B.  est  donc  obligé  de  considérer  bois  comme  un  mot 
d'emprunt. 

P.  425.  Courrier.  Cp.  i^é-j'.  c?^ /)/;//.//■.,  XXII,  15$. — A.  prov. 
corrieu  est  attesté  à  la  rime,  Sta  Fides,  517.  Ce  serait  la  forme 
primitive  d'où  une  influence  analogique  aurait  tiré  corner 
(G.  Baist). 

P.  461.  A.  fr.  FouBERT  «  imbécile  ». —  M.  Schultz-Gora 
apporte  de  nouvelles  rétérences  sur  ce  mot  et  sur  son  dérivé 
afouberierv.  tromper  ».  Foubcrt  peut  avoir  les  deus  sens  de  «  trom- 
peur »  et  de  «  dupe  »  ;  ce  serait  originairement  un  nom  propre. 

P.  425.  Gercer.  —  L'a.  fr.  gercer,  attesté  au  xiiF  siècle, 
signifie  «  scarifier  »  ;  la  gerce,  c'est  la  lancette  du  médecin.  Il  est 
assez  vraisemblable  que  ces  deus  mots  viennent  du  grec  ; 
M.  Baist  a  proposé  le  verbe  (jn)charaxare,  gr.  £Y/âpaç'.ç«  scari- 
fication »  ;  M.  Herzog  Y>^éîè.re.*  char  assure,  c.-à-d.  yxyj.nati.-i.  Le 
chois  me  parait  difficile.  Il  faudrait  d'abord  savoir  si  l'a.  fr.  pro- 
nonçait jarser  ou  jarsier  ;  comme,  au  xiiF  siècle,  la  réduction 
de  c  à  s  est  en  voie  d'accomplissement,  jarcier  n'est  pas  exclu,  et 
je  vois  que  le  Dict.  géu.  part  de  *carptiare.  Cette  étymologie 
doit  être  de  toute  façon  préférée  aus  deus  autres,  car  dans 
*  jaresscr  <i  *  charassare  pas  plus  que  dans  *  jareissier  <^  charaxare 
Vc  protonique  n'aurait  guère    pu  tomber  avant  le   xiv^   siècle. 

P.  428.  Houle.  —  «  Etymologie  inconnue  »,  dit  le  Dici.  géu. 
M.  Baist  part  de  a.  fr.  oiile,  houle  «  marmite  «.  Cf.  Ktg,  ÏVlb., 
4640.  Le  sens  est-il  bien  satisfaisant  ?  Une  mer  houleuse  donne 
l'impression  d'une  série  de  «  vallées  larges  et  quelquefois  pro- 
fondes »  (Jal,  dans  Littré);cp.  ail.  IVogental.  «  Marmite  »  se 
dirait  plutôt  d'un  tourbillon.  D'où  provient  d'ailleurs  la  diflerence 
phonétique  de  cat.  esp.  oJa  «  houle  »  et  olhi  «  pc)t  »  ?  Houle,  avec 
une  'h,  est-il  attesté  en  a.  fr.  au  sens  de  «  marmite  »  ?  , 

P.  445-453.  Magot,  Mijoter,  a.  fr.  Musgode.  —  Le  mot 
musgode  (c'est-à-dire  initsgodc)  se  rencontre  dans  V.-lle.\is,  5 1  d  : 
De  la  viande  ki  del  berbère  li  vient...  W'ii  Jait  musgode  por  son 
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cors  engraissier.  Mais  as  plus  povres  le  donet  a  mangier.  Musgoe, 
niitsjoe,  ou  plutôt  son  masc.  musgot,  musjot,  est  à  l'origine  d'une 
part  d'à.  fr.  niiigot,  fr.  mod.  magot  \  d'autre  part  de  migot,  mijot, 
d'où  mijoter.  Voy.  G.  Paris,  éd.  de  Y  Alex.,  186  sq.  Sens  initial 
de  tous  ces  termes  :  «  cachette  à  provisions  »,  d'où  «  réserve  », 
«trésor»,  «  salle  où  l'on  met  mûrir  (^mijoter)  les  fruits». — 
L'étymologie  de  musgoe  est  douteuse  :  M.  J.  Storm  y  retrouvait 
ahd.  muosgadem  «  office,  salle  à  manger  »  ;  M.  Bertoni  y  voit  un 
composé  de  mucÇier)  «  cacher  »,  mot  peut-être  germanique  d'ail- 
leurs, +  gôd  «  bon  ».  Ces  dérivations  soulèvent  de  grosses  diffi- 
cultés phonétiques.  M.  W.  Foerster,  dont  je  viens  de  résumer 
l'intéressant  exposé,  conclut  à  un  primitif  *  mfis-gauda,*  mûs- 
gaudu,  ou,  préférablement,  *  mùs-gauta,  *  mits-gautu .  Le  premier 
élément  serait  le  germ.  mus  «  lat.  mus  y);  *  ganta,  d'origine  in- 
certaine, signifierait  «  cachette  »;  l'ensemble  ferait  allusion  aus 
provisions  que  les  souris  mettent  en  réserve  2.  M.  F.  demande, 
sans  grande  conviction,  semble-t-il,  s'il  ne  faut  pas  supposer 
joue  dans  musjoe  :  cette  hypothèse  n'aurait-elle  pas  le  défaut  de 
laisser  le  masc.  musjot  sans  explication  ? 

P.  425  sq.  Moineau,  t.  de  fortif.  —  Une  note  de  M.  Baist 
complète  son  article  des  Rom.  Forsch.,  XV. 

P.  429  sqq.  Paletot.  —  Ce  mot  est  attesté  en  angl.  dès  le 
xiv«  siècle  sous  les  formes  paliok,  paltoke.  On  ne  l'a  pas  relevé  en 
fr.  avant  le  xv  siècle,  et  les  graphies  en  sont  très  embrouillées  : 
mais  il  se  prononçait  certainement  en  -oc,  comme  l'établissent 
les  dérivés  paltoquier,  paltoquet  et  l'emprunt  breton  paltôk. 
L'époque  tardive  ne  permet  pas  de  décider  si  la  forme  primi- 
tive étâhpaltoc  ou  palletoc^.  Deus  étymologies  sont  en  présence  : 
1°  lat.  palla  -\-  celt.  toc  «  coiffure  »,  c'est-à-dire  «  manteau  à 
capuchon  »  (Diez,  Ktg);  2>^  néerl.  paltrock  (Littré,  Dict.gé)i.). 

1.  Le  D ici.  o en.  admi:t  un  croisement  avec  a.  (r.  iiiagiiut,  iiniCiiiil, 
dont  l'existence  parait  assez  problématique. 

2.  M.  Meyer-Lûbke  (ZeitscJjr.,  1909,  p.  455,  n.  i)  chercherait  en 
gaulois  plutôt  qu'en  germanique  l'interprétation  de  *iiifisi^aiula. 

3.  M.  Baist  considère  que  le  <•  de  paletot  a  été  «  introduit  pour  faci- 
liter la  prononciation  ».  Il  serait  étrange  qu'à  l'époque  où  Ve  contre-fmal 
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M.  Baist  ne  les  trouve  satisfaisantes  ni  l'une  ni  l'autre,  et  je 
crois  pour  ma  part  qu'il  faut  résolument  abandonner  la  seconde. 
Le  Dict.géii.  traduit  paît  rock  par  «vêtement  de  palais».  Il  est 
plus  que  douteus  que  cette  interprétation  de  paît  soit  exacte  ; 
voy.  Verwijs  et  V er dam,  Middelnedl.  IVoordb.,  VI,  7^.  Le  mot 
néerlandais  semble  la  déformation  populaire  (par  analogie  de 
rock  <<  vêtement  »)  d'un  mot  sans  doute  roman'.  L'hésitation 
du  néerl.  entre  paltoc,  paltroc,  palisroc,  palsroc  donne  à  réfléchir  ; 
elle  se  retrouve  dans  moy.  b.  a\\.  paît  rock,  palsrock  (Schiller  et 
Lûbben,  Mfid.  IVih.,  III,  295)  et  dans  anc.  dan.  paltrok,  paltirock 
(Kalkar,  Ordh.  t.  d.  a'idre  daiiske  Spr.,  III,  446)  :  ce  qui  semble 
bien  confirmer  le  caractère  d'emprunt  du  mot. 

P.  430.  —  Pautet,  s.  m.  ?  Douie  pautetz  de  toille  (1357,  Arch. 
Gir.)  [God.].  M.  Baist  corrige  en  pantet.  Voy.  dans  God.  l'art. 
pente. 

P.  429  sq.  A.  fr.  Pautonier  «  coquin,  scélérat,  vagabond  ». 
—  L'étymologie  classique  est  lat.  palitari  «  vagabonder  ». 
M.  Baist  fait  observer  que paltoiiier  a  pour  sens  premier  «  valet  ». 
Cp.,  dans  God.,  Wace,  Rou:  Herberjeurs  et  pautonicrs.  Dans  le 
même  texte  Çib.)  :  larriins  e  paltuniers. 

P.  429.  Peler.  —  On  distingue  d'ordinaire  peler  <  pilus  et 
peler  <  pellis.  M.  G.  Baist  objecte  que  peler  2  ne  signifie  jamais 
«  écorcher  »,  ce  qui  devrait  être  s'il  était,  apparenté  à  peau. 
Peler  i  et  peler  2  viennent  l'un  et  l'autre  de  pïlarc. 

P.  432.  Trale  2  sorte  de  grive  ».  —  On  ne  sait  si  l'on  doit 
rapporter  ce  mot  au  celtique  (bret.  trascï)  ou  au  germ.  (ahd. 
drôsca,  droscala  (ail.  Drossel),  angl.  throstle).  Les  correspondants 
de  trascl  n'existent  ni  en  irl.  ni  en  gaélique.  Par  contre,  les  mots 


disparaissait  on  l'eût  précisément  introduit  dans  palloc.  Si  paltoc  est  la 
forme  primitive, /ja/doc  a  tout  juste  'la  valeur  d'une  fausse  graphie.  — 
M.  Kôrting,  ÎVtb.,  6j^(),  interprète  paletot  comme  un  double  diminutif 
(soit  pal-et-ot).  Cela  est,  de  toute  évidence,  inadmissible,  Paletot  n'est 
qu'une  faute  d'orthographe   pour  paletoc,  une  fois  le  c  final  amuï. 

I .  C'est  l'opinion  de  Verwijs  et  Verdam  ;  c'est  aussi  l'avis  de 
M.  J.  Franck,  Etym.  Woordeiib.  d.  Xedert.  taal,  71  >,  qui  ùrc  pjltroclc  du 
mot  français. 
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de  cette  famille  sont  extrêmement  nombreus  en  pays  germa- 
nique; il  y  a  lieu  de  présumer  que  là  est  aussi  l'origine  du  mot 
français  (G.  Baist). 

[Fasc.  6]  Histoire  littéraire.  —  P.  734-742. —  Compte  rendu 
par  M.  H.  Suchier  du  premier  volume  des  L^'^é'/ïc?^  épiques.  M.  S. 
s'attache  à  prouver  que  M.  Bédier,  tout  en  prenant  visiblement 
pour  point  de  départ  les  théories  de  M.  Ph.-Aug.  Becker  sur  la 
formation  de  nos  chansons  de  geste,  a  dû,  bon  gré  mal  gré, 
admettre  une  sorte  de  tradition  orale  dont  la  Chanson  de  Guil- 
laume est  le  premier  écho  littéraire.  M.  B.  insiste  avec  raison 
sur  le  profit  que  les  moines  de  Gellone  avaient,  au  xii=  siècle, 
à  cultiver  et  à  enrichir  cette  tradition  ;  mais  en  réalité  l'immense 
floraison  des  légendes  du  cycle  de  Guillaume  le  contraint  d'en 
reporter  très  haut  les  origines'.  —  M.  S.  comble  d'éloges  le 
livre  de  M.  Bédier.  Il  reproche  pourtant  à  l'auteur  de  faire  un 
peu  trop  belle  la  part  du  hasard  dans  les  occasions  où  l'histoire 
et  la  légende  coïncident.  Ce  n'est  pas  fortuitement  sans  doute 
que  la  légende  prête  à  son  Aimer  de  Narbonne  des  traits  carac- 
téristiques qu'on  retrouve  dans  la  chronique  chez  un  person- 
nage du  même  nom  ;  ni  qu'elle  appelé  précisément  Gui  le  prince 
allemand  qui,  comme  Wido  en  888,  se  posa  en  prétendant  au 


I.  M.  S.  résume  avec  clarté,  p.  735  sq.,  sa  propre  théorie  sur  la  for- 
mation de  nos  légendes  épiques.  Il  y  a  eu,  dès  le  ix^  siècle,  des  récits 
populaires  (Folkssagen)  en  prose,  touchant  les  faits  historiques  du  passé. 
Le  peuple  se  composait  en  majeure  partie  d'illettrés  ;  la  langue  de  tous 
les  jours  passait  pour  ne  pas  pouvoir  s'écrire  :  l'intérêt  naturel  qu'on 
prenait  aus  grands  événements,  aus  grands  personnages  historiques  ou 
contemporains  ne  pouvait  donc  se  satisfaire  que  par  des  traditions  orales 
dont  on  retenait  ce  qui  avait  intéressé,  qu'on  répétait.  Mais  ce  qui  passe 
ainsi  de  bouche  en  bouche  se  transforme  peu  à  peu,  sans  que  le  narra- 
teur le  veuille  ou  le  soupçonne.  Des  détails  qui  semblent  indifférents 
disparaissent,  la  mémoire  reste  en  défaut  parfois  :  des  traits  nouveaus, 
empruntés  à  d'autres  récits  historiques  ou  légendaires,  viennent  com- 
bler ces  lacunes,  quand  on  ne  les  ajoute  pas  volontairement  pour  corser 
le  récit.  Et  si  l'imagination  populaire  le  rattache  à  quelques  ruines 
célèbres,  lui  donne  la  consécration  d'une  légende  locale,  ce  récit  traver- 
sera les  siècles  jusqu'à  ce  qu'un  poète  en  fasse  le  sujet  d'une  chanson. 
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trône  de  France.  De  façon  générale,  M.  S.  ne  croit  pas  que 
«  l'ère  des  recherches  doive  être  tenue  pour  close  »  :  plus  d'une 
analogie  apparaîtra  entre  la  légende  et  l'histoire  au  fur  et  à 
mesure  que  nous  connaîtrons  mieus  l'une  et  l'autre. 

P.  713-724.  —  Compte  rendu  par  M.  C.  Voretzsch  de 
G.  Brûckner,  Das  Verhâltn.  des  fri.  Rolandsl.  lur  Turp.  Chronik 
u.  lum  Carm.  de  prodic.  Guenonis,  Rostock,  1905,  et  de 
W.  Tavernier,  Zwr  Vorgesch.  d.  afr.  Rolandsl.,  Rom.  Stud.,  1903. 
Deus  conclusions  à  retenir  :  r'  la  Chronique  est  postérieure  au 
Roland  et  ne  présente,  pour  l'histoire  de  la  légende,  qu'un  intérêt 
médiocre  '  ;  par  contre,  le  Carmen  et  le  Roland  remontent  à  un 
original  français  commun  quQ\eCar)nen  a  mieus  conservé  2;  — 
2°  l'auteur  du  Roland  est  un  clerc  normand  postérieur  à  la  pre- 
mière croisade  ;  il  ajoute  à  son  original  de  nombreus  et  impor- 
tants développements  (ambassade  de  Blancandrin,  procès  de 
Ganelon,  etc.);  il  insiste  sur  le  caractère  religieus  et  patriotique 
de  son  récit;  enfin,  pour  mettre  plus  au  premier  plan  Charle- 
magne,  il  s'aide  de  chroniques,  en  particulier  de  la  Vita 
d'Eginhard. 

P.  705-710.  —  Le  poète  de  Floire  et  Blancheflor  fait  du 
verger  de  l'émir  un  Eden  qu'enchante,  en  un  perpétuel  prin- 
temps, une  profusion  de  fleurs,  de  fruits  et  d'oiseaus.  Faut-il 
s'étonner  que  M.  O.  Johnston  retrouve  dans  des  poèmes 
irlandais  et  chez  nos  romanciers  du  xii'^  siècle  la  plupart  des 
traits  de  cette  description  conventionnelle  ?  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  fontaine  merveilleuse  du  verger,  jusqu'à  l'arbre  d'amour 
toujours  en  fleurs  qui  n'aient  leur  pendant  dans  les  textes 
d'inspiration  celtique.  Mais  quelle  nécessité  de  conclure, 
de  ressemblances  toutes  naturelles,  à  la  «  pure  reproduction 
du  paysage  de  l'Autre-Monde,  si  fréquemment  décrit  dans  la 
littérature  du  moyen  âge  »  ?  M.  J.  s'aventure  beaucoup  trop 
en  disant  (p.  710)  que  «  toutes  les  caractéristiques  du  verger  de 

1.  M.  Brûckner  persiste  à  défendre  la  séquence  Turpin-Carmen- 
Roland  admise  par  G.  Paris. 

2.  Ici  les  (Jeus  savants  sont  d'accord. 
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l'émir  »  se  rencontrent  aussi  dans  les  descriptions  médiévales 
qu'il  cite.  Dans  aucune  d'entre  elles  je  ne  vois  figurer  les 
oiseaus  d'airain  qui  «  quant  iJ  vente  font  dons  cri  ».  Il  est 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  détail  un  souvenir  précis 
de  l'Orient.  Voy.  les  descriptions  du  palais  khalifal  de  Bagdad; 
et,  pour  le  palais  impérial  de  Constantinople,  V Antapodosis  de 
Liutprand. 

P.  686-697.  —  M-  G.  Bertoni  publie  une  édition  diploma- 
tique du  lapidaire  français  cod.  Est.  a.  L.  9,  50,  inexactement 
édité  par  Pannier  dans  ses  Lapidaires  français  du  m.  âge,  Paris 
1882,  p.  71  sqq.  Le  ms.  remonte  à  la  fin  du  xiii=  siècle  ou 
au  commencement  du  xive;  l'auteur  vivait  entre  1200  et  1250 
dans  la  Picardie  du  S.  O.,  sur  les   confins  du  pays  normand. 

Sémantique  et  Syntaxe.  —  P.  656-667.  mais,  mais  que, 
NE  MAIS,  NE  MAIS  QUE.  Nous  consacrcrous  un  article  spécial  à 
la  sémantique  de  mais. 

[P.  657,  659-663,  665-667].  —  MM.  Tobler  (Verm.  Beitr., 
t.  III),  Clédat  (Rev.de  Phil.  fr.,  XX  (1906),  14  sqq.),  Herzog 
(Ztschr.,  XXXI,  507),  bien  d'autres  savants  encore  ont  cherché  à 
expliquer  ne  mais  que,  mais  que,  ne  tuais,  mais  au  sens  d'  «  ex- 
cepté »  K  M"^  E.  RiCHTER  propose  l'explication  que  voici  :  Mais 
que  se  comprent  aisément  (cf.  N'ad  mais  que  .VIL  liwees,  RoL, 
2759  =  «  non...  magis  quam  »).  Quant  à  ne  mais  <i  non  magis, 
il  va  de  soi  dans  la  reprise  d'une  question  :  «  Quot  hahes  liheros} 
—  Unum.  — Non  magis?  »  Supposons  que  ce  Non  magis}  se  fige 
dans  cet  emploi  de  :  Pas  plus}  La  personne  interrogée  répondra 
très  bien  :  «  Non  magis  unum  »  «  Pas  plus  d'un.  »  Mais  cette 
formule  peut  apparaître  comme  une  préposition  suivie  de  son 
régime  :  on  comprendra  non  magis  unum  =  «  sauf  un  ».  Aussi, 
qu'un  verbe  se  trouve  exprimé,  la  négation  sera  répétée  si  la  phrase 

I .  La  dernière  tentative  d'explication  se  trouve  p.  105  et  suiv.  des 
Recherches  sur  ta  syut.  de  «  que  »,  de  M.  Ritchie,  Paris,  1907.  Voy. 
Rev.  de  Ph.  fr.,  1909,  p.  62.  —  On  me  permettra  de  rappeler  que 
nemaisque  est  dès  le  Roland  une  véritable  préposition,  svnonvme  de 
fors,  et  suivie  du  cas  régime.  Cp.  Roi.,  217  et  25.  —  Mais,  au  sens 
d'  «  excepté  »,  n'est  attesté  qu'assez  tard. 
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est  néo-ative  :  Liheros  non  habco  non  magis  unum.  Par  contamina- 
tion  de  (non^...  magis  quam  et  de  Çvon)...  non  niagis,  on  obtient 
Çnon).  ..  non  magis  quam  :  Liheros  non  baheo  non  magis  quam 
unum.  Tacent  onines  non  magis  quam  Pctrum.  —  L'hypothèse 
est  intéressante  et  suffisamment  vraisemblable.  —  A  mais  que 
«  si  ce  n'est  que  »  M"^  R.  rapporte  mais  que  aus  sens  de  «  pourvu 
que  »  (Roi.,  234)  et  de  «  aussitôt  que,  dés  que  ».  Cela  ne  me 
paraît  pas  certain  du  tout  :  car,  si  cette  dérivation  était  exacte,  il 
me  semble  qu'on  devrait  trouver  dans  ces  deus  mêmes  acceptions 
le  synonyme  habituel  de  vmis  que  «  si  ce  n'est  que  »,  c'est-à-dire 
ne  mais  que.  Je  n'en  connais  pas  d'exemple.  Voy.  pourtant 
Tobler,  p.  96.  —  L'auteur  conclut  son  étude  par  l'examen  de  ne 
mais,  introduisant  une  proposition  adversative,  et  de  ue  mais 
au  sens  de  «  pourtant  '  ». 

P.  678-685 .  TEL.  —  «  Ce  que  c'est  bien  lu  !  »  s'écria  M™<^  Griffon, 
en  avalant  Ferdinand  d'un  ècarquillement  empressé,  comme  ferait 
une  courtisane  pour  un  monsieur  dont  elle  viendrait  d'apprendre  la 
grandissime  richesse.  Cette  phrase  est  signée  Léon  Frapié  ; 
M.  Th.  Kalepky  a  pris  la  peine  de  la  cueillir  à  la  p.  85  des 
Obsédés;  il  la  cite  froidement  p.  681,  n.  i,  comme  étant  du 
français.  C'est  peut-être  bien  l'occasion  de  présenter  une 
observation  d'ordre  général.  Les  savants  étrangers  qu'intéressent 
les  problèmes  de  notre  syntaxe  moderne  ont  l'habitude  de 
noter  dans  nos  romans  les  faits  de  langue  qui  les  frappent 
au  cours  de  leurs  lectures.  Rien  n'est  plus  légitime  ;  d'excellentes 
études   n'ont  pas  eu  à  leur  base  une  autre  documentation  que 


I.  Je  ne  comprens  pas  bien  ce  que  Ml'e  R.  entent,  p.  666,  1.  38, 
par  un  «  nemais  conditionnel  ».  Dans  le  passage  d'Itle  et  Galeron  qu'elle 
cite  d'après  M.  Tobler  :  .  .  .Ne  mais,  se  dix  me  velt  conduire,  Cier  me 
vendrai  ains  je  muùe,  il  sufiit  de  supprimer  la  proposition  par  si  pour 
retrouver  une  proposition  restrictive,  où  l'emploi  de  11e  mais  est  identi- 
quement celui  de  wrtw  dans /?o/.,  1478  et  2653.  —  (Quelques  corrections  : 
P.  665,  1.  28.  Après  ahhesse,  il  manque  un  (!)  sans  lequel  la  phrase 
n'est  pas  intelligible.  Le  texte  est  de  M"ic  do  Maiutcnou  (Littrc,  v»Mais). 
P.  667,  1.  10,  lis.  desbaretc's. 
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celle-là  '.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  «  avaler  d'un  écarquillement 
empressé  »  ni  sembler  prendre  pour  du  français  de  derrière  les 
fagots  cette  langue  spéciale  des  «  A  travers  Paris  »  et  de  quelques 
romans   contemporains,  où    les  tournures    du  parler  le  plus 
vulgaire   se    compliquent  d'un  lexique    prétentieus   et   forcé. 
M.  K.  est  sans  doute  professeur  :  s'il  réfléchit  qu'en  recopiant 
sans  commentaires   un  tel  jargon  il  risque  de  lui  donner,  aus 
yeus  d'un  lecteur  novice,  l'autorité  d'un  modèle  de  beau  lan- 
gage, il  se  fera,  j'en  suis  sûr,  une  loi  de  renoncer  à  de  pareilles 
citations.  Les  textes  d'une  langue  moins  singulière  ne  sont  pas 
si  rares.  —  J'arrive  à  son  article.  Tandis  que/^/,  lorsqu'il  intro- 
duit une  comparaison,  est  à  l'ordinaire  suivi  de  que  dans  la 
langue  classique  (Tel  qu'un  beau  lis.  . .  languit.  .  . ,  ainsi.  .  .),  on 
rencontre  en  fr.  mod.",  chez  quelques  écrivains,  une  construc- 
tion toute  différente,  où  tel  se  présente  sans  que   et  fait  partie 
du  membre  de  phrase  immédiatement  consécutif  :  Chaque  jour 
met.,  telle  une  feuille  de  papier  de  soie  sur  la  page  d'un  herbier, 
u}i  voile  iVouhli,  etc.  (M.  Prévost)  ;  Les  ongles  entrés  en  la  table, 
telles  des  lames  aiguës  de  canif  (Courtel.,  MM.   les  Ronds  de 
Cuir,  2%).  La  langue  parlée  ne  connaît  pas  cette  construction; 
beaucoup  de  nos  meilleurs  écrivains  l'évitent.  Le  lecteur  trou- 
vera, s'il  lui   plait,   à  la  p.    681   la  théorie  très  savante,  trop 
savante  ^,  de  M.  K.  Il  admet  une  évolution   régulière  ayant  à 
son  origine  la  tournure  classique.  Je  n'en  crois  pas  un  traître 
mot.  Une  tournure  littéraire  comme  celle-ci  est,  par  définition, 
affaire  de  mode  et  de  propos.   Il  serait  plus  juste  de  partir  de 
telles    comparaisons   parnassiennes    imitées    d'Homère   et    de 
Virgile'. 

1.  Par  ex.  le  livre  de  M.  Kr.  SandfelJ  Jensen  sur  la  subordination  en 
fr.  mod.  :  Bisxlningerne  i  niodenie  Franslc.  Copcnli.,  1909. 

2.  Des  digressions  multiples  encombrent  un  exposé  déjà  dillîcile  ù 
suivre  par  lui-même. 

3.  Cp.  :  Coin  me  deux  jeunes  lions...  tels  ils  toud'henl  tous  deux 
(Lee.  de  Lisle,  Iliade,  rhaps.  V,  trad.  du  v.  554).  M.Gohin  (éd.  class.  du 
Télémaqtie,  p.  331,  n.  2)  traduit  .^«.,  VI,  270  :  Ouate  per  incertain, 
etc.,  par  tel  on  traverse  tes  forêts  à  ta  trompeuse  clarté  de  ta  tune.  Affecta- 
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Phonétique  et  Étymologie .  —  P.  667-677.  —  Neis 
«  môme  »,  anceis  «  auparavant,  plutôt  »,  dès.  —  Neis  vient 
certainement  de  ne  +  //).?-;  mais  son  rapport  avec  les  autres 
formes  nés,  nis,  ueïs,  neës  (^PsaiiL  de  Cambr.),  iiedes(lb..  et 
Psaut.  d'Oxf.)  ne  laisse  pas  d'être  embarrassant.  M"'^  E.  Richter 
base  son  explication  sur  la  phonétique  syntaxique  de  ne  ipse 
(ilk)  : 

Cas  suj.  ne  ipsi  îlli  >  né  is  il  >  néis  il  (1) 

»  rég.  né  ipsum  illùi  >  né  es  hit  >  nés  lui  (2) 

Cas  suj.   ne  ipsi  illi  >  ne  is  il  >  neïs  il  (3) 

»  rég.   ne  ipsum  illui  >  ne  es  lui  >>  neës  lui  (4) 

(i)  Néis  passe  (tardivement)  à  nois.  (3)  Ncïs  proton,  se  réduit 
à  nis.  (4)  Nedes  contient  iied,  anal,  de  qued;  dans  neies  il  y  a 
eu  résolution  de  l'hiatus.  La  fusion  de  ne  is,  ne  es,  etc.,  en  neis, 
nés,  est  comme  le  changement  de  sens  lui-même  (  «  pas  même  », 
>  «  même  »),  facilitée  par  ce  fait  que  es  n'existe  plus  en  a.  fr. 
que  dans  quelques  rares  locutions  (^»  es  le  pas,  en  es  Peiire). 

Pour  ainçois,  M"^  R.  suppose  que  *  an  lie  et  *aniius  se  sont 
employés  concurremment.  Elle  construit  donc  les  formes 
suivantes  : 

Cas  suj.  *antieis  (il)  >  lyonn.  ancis; 

»     rég.  *  iiniie  ci  (/hï)  >»fr.N.O.  ancies  ancees;(T.E.aiiceeis; 
Cas  suj.  *antius  is  (il)  >>  * an:{is  ; 

»     rég.  *  antijis  es  (lui)  >  an:(es,  fr.  E.  i(«;^m. 

Anceis,  ançois  proviendrait  d'une  contamination  de  ^aii^is  et 
de  neis,   contamination   que   les   sens   très   différents   des  deus 

tion  ou  lapsus,  c'est  suggestif.  —  Il  va  sans  dire  que  je  ne  crois  pas  à 
«  la  spontanéité  de  la  construction  »  (p.  682).  Une  tournure  que  nos 
meilleurs  écrivains  proscrivent  de  leurs  ouvrages  (KaleplvV,  679),  que 
les  auteurs  gais  (A.  Allais,  Courteline)  parodient  abondamment,  que 
la  langue  usuelle  n'emploie  qu'avec  un  sourire  («  fier  tel  un  rèbre  ») 
aurait  du  mal  à  passer  pour  «  spontanée  ».  —  P.  682,  1.  30  :  Je  ne  me 
rappelé  pas  avoir  jamais  lu  ni  entendu  dire  :  s'entend  bien.  P.  683,  n.  i. 
Je  ne  peus  pas  arriver  à  comprendre  comment  l'interrogation  indirecte 
Je  ne  Siiis  pourquoi  je  la  questionnai  (A.  Hermant)  «  répont  moins  bien 
au  sens  »  que /f  ne  sais  (pas)  pourquoi,  je  la  questionnai. 
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mots  me  font  regarder  comme  assez  improbable.  Et  puis,  il  y  a 
des  difficultés  phonétiques.  *  Antsyos  épso  (^elhii)  à.onmxw  ances , 
comment  *antsye  (pso  {ellnï),  c'est-à-dire  '^antsvépso,  peut-il 
donner  aiiciés  2  syll.,  ou  même  ancies,  anceës  3  svll.?  On  atten- 
drait anccs.  M"«  R.  laisse  en  dehors  de  la  question  anciens  2  syll., 
dont  God.  cite  quatre  variantes. 

Pour  dès,  deus  étymologies,  de  +  ipse  et  de  +  ex  se  partagent, 
comme  on  sait,  les  romanistes.  M"^  R.  prent  position  pour 
de-\-ex.  La  partie  la  plus  fine  et  la  plus  neuve  de  son  article, 
c'est  la  critique  qu'elle  fait  de  l'hypothèse  de+  ipse.  i.  Phoné- 
tiquement, prov.  des  ne  peut  s'expliquer  par  depsÇo)  <  de 
ips^iuii).  Cp.  eissamen  <  ipsa  meute,  neis  <  ne  ipse.  A.  cat.,  a.  esp., 
a.  ptg.  des  (^desde)  ne  concordent  pas  avec  p.  ex.  cat.  aqueix,  esp. 
aqiiese,  ptg.  aquesse  <  eccum  +  ipse.  2.  Il  serait  assez  étrange 
que,  dans  la  péninsule  ibérique,  où  ipse  conserve  à  la  fois  sa 
valeur  démonstrative  et  ses  ttois  genres,  on  eût  pu  jamais  dire 
autre  chose  que  de  ipsa  illa  hora,  et  tirer  de  de  +  ipse  un  mot  inva- 
riable comme  eu  es  dans  en  es  Veure.  3.  Les  composés  de  ipse, 
p.  ex.  tnesme  ou  neis,  s'emploient  pour  mettre  en  relief  un  mot 
ou  un  membre  de  phrase  :  on  y  retrouve  quelque  chose  du  sens 
de  ipse;  or  des  n'a  pas  d'autre  fonction  que  de  marquer  objective- 
ment un  point  de  départ  dans  l'espace  ou  dans  le  temps.  4.  Dans 
de  ips-,  enfin,  ipse  ne  modifierait  pas  le  sens  de  de;  son  rôle 
serait,  comme  il  vient  d'être  dit,  de  mettre  en  valeur  le  complé- 
ment de  la  préposition.  De  devrait  donc  garder  en  composition 
avec  lui  toute  la  variété  de  ses  acceptions  ;  le  sens  si  restreint  de 
Je.j  ne  s'explique  que  si  l'on  part  de  </^  -\-  ex.  —  Les  p.  675-677  sont 
consacrées  à  l'étude  du  préfixe  de  +  ex,  et  de  son  rapport  avec 
dis-  <  des-.  —  En  terminant,  l'auteur  fait  observer  que  de-\-ex 
répondrait  à  merveille,  dans  le  roman  occidental,  au  de  -+-  ah  du 
rhétique  et  de  l'italien. 

P.  711-712.  A.  fr.  EXTRUES  «  pendant  ce  temps  »,  dementrues 
(m.  s.).  —  On  a  proposé  pour  enirues  :  iiiter  hoc,  inier  hocquc, 
inter  hoc  ve  ipsiuu,  iuter  hoc  que  ipsuin,  et  même  iulro(r)sum. 
M''-^  H.  RicHTHR  part  tout  simplement  de  iulcr  opus,  que 
confirme  eutrucf  :  je  pnicf  (S.  Edw.  le  Conf.,  dans  God.).  C'est  la 
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solution  élégante  du  problème'.  —  Q.uant  à  dementrues,  il 
tire  son  origine  d'une  contamination  de  enirues  avec  son  syno- 
nyme dementres  <  dum  intérim. 

P.  713.  A.  fr.  TRUsauE,  TROSQUE  «  jusquc  »  (intra  iisqiic).  — 
Trosque  serait  la  forme  phonétique;  triisque,  de  beaucoup  le 
plus  fréquent,  serait  analogique  de  jusque,  analogique  lui-même 
de  dusqiie.  Truesque  viendrait  d'une  contamination  de  trusque  et 
de  tresque  «  jusque  »  <  irans  (E.  Richter). 

Paul  Porteau. 


E.  Lavisse.  —  Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
Révolution.  Tome  VIII,  2«  partie,  Paris,  Hachette,  1909. 

Cette  importante  publication  approche  lentement  de  son 
terme.  Le  dernier  volume  paru  (seconde  partie  du  tome  VIII) 
contient  le  règne  de  Louis  XV;  il  est  dû  à  M.  H.  Carré,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Poitiers.  L'histoire  littéraire  y  occupe 
une  large  place,  ce  qui  est  légitime,  puisque  les  écrivains, 
pendant  cette  période,  abandonnant  le  beau  pour  l'utile,  et 
s'intéressant  de  plus  en  plus  à  l'évolution  et  à  la  science,  sont 
de  plus  en  plus  mêlés  à  la  vie  politique  de  la  nation  et  au  pro- 
grès des  idées,  en  même  temps  que,  par  leur  foi  au  triomphe 
prochain  de  la  raison,  ils  exercent  une  influence  chaque  jour 
plus  grande  sur  l'opinion.  Un  fait  bien  mis  en  lumière  par 
M.  C,  c'est  que  la  littérature  alors  s'émancipe  de  la  tutelle  delà 
royauté.  Cette  émancipation,  qui  avait  commencé  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV,  est  facilitée  parce  que 
pendant  la  Régence  la  cour  cesse  d'habiter  à  Versailles,  et  que 
pendant  sept  ans  il  n'y  eut  pas  de  cour  en  France.  Les  salons 
s'ouvrent  et  c'est  dans  les  salons  que  les  écrivains  vont  chercher 
des  encouragements   et  des  directions.  M.  C.  indique  bien  les 

I.  On  trouve  dans  les  Poésies  de  Froissart  entrais  :  trois  (God.). 
Mlle  R.  reconnaît  très  justement  dans  entrais  une  graphie  pour  entroiiés. 
God.  cite,  du  même  auteur,  les  graphies  entraex  et  entroès.  Mais  la  forme 
régulière,  au  xiv^  siècle,  c'est  entreus  (2  ex.  de  Froiss.  chez  God.).  Eniroes 
reste  inexpliqué. 
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autres  influences  qui  ont  agi  sur  la  littérature  d'alors  (notam- 
ment celle  de  la  philosophie  et  de  la  littérature  anglaise)  et 
marque  avec  force  les  caractères  dominants  de  cette  littérature  : 
goût  de  l'esprit,  sensibilité  et  immoralité.  Sans  prétendre  à  l'ori- 
ginalité dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  écrivains,  M.  C. 
caractérise  heureusement  le  rôle  et  l'influence  d'un  Montesquieu, 
d'un  d'Alembert,  d'un  Diderot;  il  expose  clairement  l'histoire 
de  V Encyclopédie,  sous  son  triple  aspect,  commercial,  politique 
et  philosophique;  il  porte  sur  l'activité  multiple  de  Voltaire  un 
jugement  impartial  et  complet,  et  oppose  heureusement  à  la 
popularité  du  patriarche  de  Ferney  l'influence  plus  profonde  et 
plus  durable  de  Jean-Jacques  Rousseau  qui  en  s'opposant,  par 
nature  et  par  système,  à  tout  le  reste  de  son  siècle,  a  eu  la  gloire 
particulière  d'être  celui  qui  gémit  sur  les  misères  du  peuple  et 

qui  les  éprouve, 

H.  YvoN. 


CHRONiaUE 


Sur  rèiymologie  du  verhc  «  aller  «.  —  Nous  donnons  ci-dessous 
une  note  complémentaire  de  M.  Eugène  Bordas,  relativement 
à  l'étymologie  proposée  par  lui  pour  le  verbe  aller  (indeire). 
Cf.  supra,  p.  154. 

«  Le  verbe  latin  abire,  employé  à  tout  instant  par  Plante  et 
les  classiques  là  où  les  Français  mettraient  aller  et  les  Italiens 
andare,  a  disparu  dans  la  basse  latinité,  comme  presque  tous  les 
verbes  à  préfixe  ah.  L'espagnol  emploie  encore  le  verbe  aharse^ 
mais  seulement  à  l'impératif  :  àbate,  abàos  (ôte-toi,  ôtez-vous). 
Il  est  aisé  de  voir  que  ce  verbe  (^cibire  >  abare)  a  passé  dans  la 
conjugaison  faible,  et  qu'il  tent  à  disparaître. 

«  Mais,  cette  relique  exceptée,  il  ne  reste  rien  d'abire^  lequel 
a  été  remplacé  en  castillan  et  en  portugais  par  irse,  et  en  catalan 
par  anar. 

"  En  latin  classique  je  n"ai  pas  trouvé  inde  ire,  ce  qui  s'explique 
parla  présence  de  abire,  qui  avait  la  même  signification.  Cepen- 
dant on  trouve,  à  l'époque  classique,  inde  exire  : 

Ubi  ille  abiit,  ego  me  deorsum  duco  de  arbore; 
Efi'odio  aulam  auri  plenam.    hnle  exeo.  Ilico 
Video  reciperc  se  senem  ;  ille  me  non  videt. 

(Aulul.  Act.  4.  6). 

«  La  distinction  entre  les  préfixes  ab,  ad  ayant  été  effacée  par 
des  vices  de  prononciation,  il  a  fallu,  comme  cela  arrive  toujours 
en  pareille  circonstance,  chercher  un  remplaçant  au  préf.  ah, 
vu  que  ad  a  été  conservé.  Ce  remplaçant  n'est  autre  que  l'adverbe 
inde,  qui,  en  raison  de  sa  signification,  précédait  souvent  la 
particule  supprimée;  et  on  a  eu  de  iinie  abire  >  indeire;  de  inde 
avolare,  indevolare,  s  envoler  ;  de  /;/(/(•  aujugere.  indejugere, 
s'enfuir  ». 
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D'autre  part,  au  sujet  de  cette  étymologie,  M.  Bourciez 
m'adresse  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  Directeur, 

«  Dans  un  récent  cahier  de  la  Revue  de  Philologie  française 
(XXIII,  1 54),  que  je  lis  un  peu  en  retard,  je  vois  que  M.  Eugène 
Bordas  essaie  d'expliquer  l'énigmatique  verbe  andare  en  partant 
d'une  dérivation  faite  sur  inde.  Je  dois  dire  que  cette  étymologie 
n'est  pas  absolument  neuve,  car  je  l'avais  proposée  moi-même, 
et  voilà  de  cela  vingt  ans  (^Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bor- 
deaux, 1889,  p.  75).  Ce  qui  explique  que  M.  Bordas  n'ait  pas 
connu  mon  hypothèse  (signalée  cependant  par  G.  Paris  dans  la 
Roniaiiia,  XVIII,  519),  c'est  qu'on  lui  a  fait,  je  crois  bien,  un 
accueil  plutôt  médiocre,  et  qu'elle  ne  figure  point  notamment 
parmi  les  26  qu'énumére  Kôrting.  De  plus,  je  ne  partais  pas  de 
iiide  ire,  mais  supposais  un  *  indare  tiré  directement  de  la  parti- 
cule, comme  l'ont  été  circarc  ou  * juxtare.  D'ailleurs,  s'il  faut 
tout  dire,  je  ne  tiens  plus  beaucoup  à  mon  étymologie,  et  suis 
resté  fort  perplexe  à  ce  sujet. . .  Mais  ce  n'est  pas  un  article  que 
j'ai  l'intention  de  faire  en  ce  moment. 

«  Agréez,  etc. 

«   E.  Bourciez.   » 


M.  Juret  nous  envoie  l'Errata  suivant  pour  son  Étude  sur  le 
patois  de  Pierrecourt  : 

Tome  XXII  (1908)  :  P.  82,  ligne  4,  lire  :  400  hab.  —  P.  84,  ligne  2 
du  tableau,  la  voyelle  non  labiale  ouverte  et  creuse  est  ç.  —  P.  99, 
ligne  8,  lire  bre~.  —  P.  113,  ligne  19,  lire  :  tômr. 

Tome  XXIII  (1909)  :  P.  28,  ligne  11,  4e  colonne,  lire  :  e  (è  è); 
ligne  1 3  :  après  6  >  a,  ajouter  :  dans  les  suft".  -àriiîa  et  -oiitu.  —  P.  29, 
avant-dernière  et  dernière  ligne,  lire  :  guêpe  et  vêpres  :  vepr.  —  P.  53, 
ligne  14,  lire  :  egr.  G.,  Fo.  sans  R.  —  P.  55,  ligne  5  depuis  le  bas, 
lire  :  poj,  T.  —  P.  36,  ligne  2,  lire  :  sàwt  ;  ligne  14,  lire  :  epMÏ  R.  ; 
epÔU  T.  —  P.  37,  ligne  10,  lire  :  t*yb,  T.  —  P.  58,  4'=  colonne  du 
tableau,  ligne  deR.,  lire  ê.  —  P.  45,  ligne 22,  lire  :  «  franges».  — P.  47, 
no  10,  du  lat.  vulg.,  lire  :  côxa.  —  P.  48,  ligne  2,  lire  :  par  celles  où  le 
radical  était  atone.  —  P.   50,  ligne  4  (depuis  le  bas),  lire  :  rdgàîim. 
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—  P.  51,  ligne  20,  lire  :  gœl  P.  ;  od'J,  R.,  T.  —  P.  53,  no  16  du  lat.' 
vulg.,  Vue  :  (étenle).  — P.  58,  ligne  4,  lire  :  Tincey  :  jhl.,  vwâ:^éll 
et  supprimer  :  k-ii^én;  ligne  5,  lire  :  epèn  T.,  Ch.,  Ma.,  Le.  ;  ligne  6, 
lire  :  epéri  R.,  sans  T.  ;  ligne  23,  lire  :  pœ,  pœt,  T.  —  P.  210,  ligne  8 
(depuis  le  bas),  lire  :  tous  les  villages  étudiés.  —  P.  212,  ligne  16,  lire  : 
£dfe. 

A  propos  d'un  article  de  M.  Robert  de  Souza,  paru  dans  la 
Phalange  du  mois  d'août,  un  membre  du  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique  a  adressé  à  cette  Revue  la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  l'article  de  M.  Robert  de 
Souza  sur  la  réforme  de  l'orthographe.  Voici  enfin  un  adversaire 
de  la  réforme  qui  a  pris  la  peine  d'étudier  sérieusement  la  ques- 
tion. Il  ne  remplace  pas  les  raisons  par  des  injures,  et  bien  qu'il 
ait  encore  un  couplet  violent,  —  qui  détonne,  —  contre  ceus 
qui  ne  pensent  pas  comme  lui,  il  s'abstient  cependant  de  les 
traiter  de  vandales  et  de  sans-patrie.  Il  reconnaît  en  eus  «  les 
vrais  défenseurs  de  la  tradition  auditive,  et  de  la  plus  pure,  la 
plus  ancienne  ».  II  ne  conteste  pas  que  des  hommes  d'esprit 
aient  publié  parfois  contre  la  réforme  des  brochures  «  très  faibles 
sur  le  fond  de  la  question  »,  et  que  la  partie  scientifique  du 
célèbre  article  de  Berthelot  soit  «  d'une  inexactitude  bien  aven- 
turée. 0 

«  On  s'étonne  qu'un  esprit  aussi  ouvert  et  aussi  clairvoyant 
tombe  dans  cette  contradiction  d'admettre  pour  Tavenir  (note  i 
de  la  p.  304)  une  réforme  qui  consacrerait  «  la  pratique  de  plus 
en  plus  généralisée  de  certaines  simplifications  »  et  de  désap- 
prouver cependant  (p.  313)  ceus  qui  commencent  à  pratiquer 
ces  simplifications,  en  particulier  ceus  qui  appliquent  le  svstème 
si  modéré  inauguré,  il  y  a  vingt  ans,  par  la  Revue  de  philologie 
française  avec  le  plein  assentiment  de  Michel  Bréal  et  de  Gaston 
Paris.  Les  réformistes  pratiquants  ne  procèdent  pas  autrement 
que  Voltaire,  qui  recommandait  à  Berger,  dans  sa  lettre  du  5  avril 
173e,  d'imposer  à  Bauche,  pour  une  nouvelle  édition  de  la 
Henriade,  «  la  condition  qu'il  imprimerait  toujours  français  par 
un  a  ».  Si  utile  et  raisonnable  que  fût  cette  modification,  c'est 
seulement  au  bout  d'un  siècle  qu'elle  pénétra  dans  le  diction- 
naire de  l'Académie...  » 
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